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matiques jusqu'à la sociologie, et qui .tous-sont d’un. intérèt bl du mou sel 
permet ainsî à ses lecteurs de’ se tenir au courant de l’ensem 
ment scientifique contemporain. î 
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Enriques, Dionisi, Rignano, des travaux de MM. Poincaré, 
Volterra; Zenthen, Borel, Boutroux, Zeeman, ‘piigii i Cage are 
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Oppenheimer, Meillet, Jesporsen, Sergi, Bortkiewicz, Riccobono, 
Sagnac, Salomon Reinach Pikler, etc. NE 

A partir de Janvier 1909 « Scientia» joint A î 
les. articles dans la langue de leurs auteurs 
LA TRADUCTION FRANGAISE DE TOUS LES ARTICLES A 
MAT ANGLAIS ET ITALIENS. Elle est ainsi ne 
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La Bipoe, del CENOBIUM si rivolgeva per fine del 19070 
calle DOLEIE più note nel campo degli studii, invitandole a ‘indi | 
care i i quaranta volumi ‘che avrebbero voluto. portar seco, dato il 
caso che si fossero trovate costrette a finir la vita in un ritiro. ; 
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G SF. Momigliano - Denham Parsons - Victor Giraud, ecc. ecc. e le 
4 spe risposte, “alcune. delle quali ampiamente svolte, costituiscono. 
cun volume. interessantissimo a cui aggiungono attrattive. la pre- ve 
| fazione di Adolfo Ferrière, mirabile studio d'insieme, completato 
coi. risultati d inchieste consimili, e gli articoli di Innocenzo Cappa 4 2 
_ e di Funk Brentano intorno all’inchiesta, non che la statistica degli 
cp - autori DS ‘delle opere scelte. Si potrebbe credere che il libro lasciasse - 
ci da desiderare per varietà e profondità ; invece si. legge con viva 
‘ ‘curiosità dal principio alla fine, con alto godimiento intellettuale, © z 
c; e si riconosce i in esso un preziosi CI, at una. Biblro: La 
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«_—©n nous demande « s’il est possible de concilier dans une 
synthèse supérieure le besoin logique qui attire l’ème moderne 
: vers da science et le besoin LIYCNOLREIgE qui la porte vers la 
È n foi ». 
fi: Cette question, ainsi IRE implique un certain nombre TI 
È d’affirmations, qu'il convient de dégager et d’examiner. . * 
Elle pose: 1° que l’àame moderne est attirée vers la science; N03 
que c'est un besoin logique qui l’y attire; 3° qu’un besom 
È ‘psychologique la porte vers la foi; 4° que ce sont là deux ten- 

|. dances qui sont ou paraissent inconciliables., toa À 
* . La question qui nous est posée revient à demander si ces 

| deux tendances sont en réalité inconciliabtes. Nous trouverons 
| la réponse en examinant Vune après l’autre les affirmations i im- 
4 pliquées dans. la question. 


I II der i i 


I. La ame moderne est attirée vers la science. 

a veut-on dire par là? 

RE Cenx qui ont posé la question savent aussi bien que vous et 
que. moi que ce n’est pas d’ aujourd” hui ou d’hier que l’àme hu-o 
| maine se sent attirée vers la science; c’est-à-dire est mue par 
le besoin de connaître. Méme ceux que l’on appelle les sauva- 
na ges sentent cet attrait et y obéissent. Ils observent et expliquent. 
Ce qu’/s ne connaissent pas, c’est la méthode scientifique. Leurs 
| observations sont toujours arbitraires et ne sont jamais contrò-. 


"0, lées. Cela veut dire que leur science est! enfantine, mais non pas 


qu ils n’ont point de science et qu’ils ne sentent pas l’attrait de 


Nola; science. Cet attrait n'a rien de moderne. 

i: La connaissance est devenue scientifique par l’emploi de la 
È lthods expérimentale, qui a entrainé une observation toujours 
se 


— plus exacte et un controle de plus en plus sévère. Les résultats 
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(n È questo uno dei lavori presentati al Cohsorsi del dana la 
cui autore è morto, rimpianto da SHAGE lo conoscevano, il 8 novembre 
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Rata que L'on parle des merveilles de uu science ‘et de ses appli i 
i cations. Toutefois l’emploi de la méthode expérimentale a bien 
du Yi pu étre grandement perfectionné à notre époque, mais en soi 
ner elle n’est aucunement moderne. Le nombre de ceux qui l'ap 
pliquent a immensément grandi, mais elle a été appliquée dans. 
des temps fort reculés. L’attrait de la science vraiment. scienti- 
fique n’est point moderne. i 

Que veut-on dire en parlant de l'àme moderne alttesl vers 
la science? % 

Je ne crois pas me tromper en pensant que l’on a eu i vue. 
ce trait caractéristique de notre époque, que les intellectuels sem- 
blent se désintéresser de plus en plus des questions philosophi- 
ques, métaphysiques et morales, pour tourner leur attention sur. 
l’investigation de la nature matérielle et des forces qui y sont 
agissantes. Histoire naturelle, physique, chimie, physiologie, mé-_ 
téorologie, astronomie avec leurs innombrables applications à la. 
mécanique, à l’industrie, aux arts, à la médecine et à la chirur- 
gie, voilà ce dont on semble s’occuper beaucoup plus que de 
l’àme humaine et de ses besoins. Il me semble plus que proba- 
ble que c’est cela que l’on a voulu dire en avangant que l’àme 


moderne est attirée vers la science. | ba 4 
1 caio > SIANO 
3 E E RIA 2. — C'est. nonis dit-on, un besoin logique qui cause cet at- | 
tradt. (PA 


VA dle J'avoue étre resté quelque temps réveur devant cette thèse. 
— «Un besoin logique? C’est ici ou jamais qu'il faut lire entre les 


ja — lignes. i; 
Rif Je n’apprendrai rien à persone en disant que l’attrait de la 
| science est fondé sur la nature de l'homme, qui se distine des 
entre autres choses, des animaux par sa curiosité, par son be- | 
soin de connaître. Qu’est-ce que la logique a à voir là-dedans? % 
Celui qui s’est mis à épier les moeurs des fourmis ne songeaît È 
pas à un besoin de logique. Demandez-lui ce qui le pousse; évi- _ 
demment il vous répondra aussitòt que ces insectes l’intéressent ;. i 
il ne lui en faut pas davantage. Je crois cependant comprendre.. pe 
Rarement l’investigateur se contente de constater des faits, il : 


veut aussi les expliquer; on demande le POLNIORE de ce è qui 0 f 


| me, qu'il le veuille ou non, pose en principe la loi ga SIRENA 


logique dit que tout va” a une cause, et s ii est vrai de dire que. 
| «9 


es faîts, ‘mais qu’ relle ‘doit. en découvrir Pci 
va tend à cette becouie est incontestablement RIOES) 


ì vation lilsirtio et d'nlimasiaci l’attrait exercé sur eux 
ar ces sciences, est un besoin logique. Qu' est-ce à dire? J'ai 
dj econnu que l’attrait de la science répond à un besoin logique; 
mais cela n’est-il pas vrai des sciences morales aussi bien que 
. des autres? Les sciences morales ne cherchent-elles pas l’enchai- 
nement des faits spirituels, de la mème maniére que les autres 
| sciences recherchent l’enchainement des faits matériels? Le 
si besoin logique ne pousse-t-il pas à ces deux sortes de recherches 
| également. La préférence donnée aux sciences expérimentales 
ne peut pas provenir de ce besoin logique. 
—_—‘—Il me semble extrément probable que ceux qui ont ‘posé la 
Bi question ont pensé au point de vue auquel se placent un grand 
È “nombre de savants de notre époque, qui se figurent qu’en de- 
| hors des sciences d’expérimentation il ne peut point y avoir de 
| science, que tout échappe au contròle, tout est vague, iln’ya 


que suppositions arbitraires, spéculations creuses. Leur logique 


. 


leur fait préférer les sciences expérimentales. Si j'’osais me per- 
| mettre une critique sur la rédaction de la question qui nous est 
; proposée, ce serait qu’elle semble préjuger en faveur de cette 
poi, quand elle dit: «le besoin logique », au lieu de dire: 
« le besoin de la logique spéciale de certains savants ». 

o: ‘Ceci, au fond, est de peu d’importance. Reste le fait indé- 
. aucun doute, si ce n’est chez tous les savants, en tout cas chez 
cun grand nombre d’entr’eux. 


i 10) **A*% 

fai: BA _ Un besoin psychologique porte l’àme vers la foi. 

__— Telle qu'elle est rédigée, la question dit: «la porte vers la 
È; foi », et ce mot la se rapporte è l’expression « l’àme moderne » 
. dans le premier membre de phrase. Toutefois ceci n’est sans 
- doute qu’une inadvertence, car il est de toute évidence que le 
. besoin psychologique qui porte l’àame vers la foi n’a absolument_ 
en de spécifiquement moderne. 

__—C’est un fait certain que notre àme a quelque chose en elle 
iui la porte vers la foi et, puisque c’est un besoin de l’àme, il 


a sans dire que c’est un besoin psychologique. 


î ‘niable de la préférence dont nous parlons, laquelle existe sans . 


4 


| Mais qu’est-ce à dire: «l’àme humaine est  portée vers la 


e a 


plus ce que l’on a appelé le besoin religieux; ce besoin n’exi- 
ste pas. 


tort, d’accord en cela avec la question qui nous est proposée, 


religions, et ce qui leur aurait conféré une autorité Roia 


ernest ‘De AA foi ME ART IS de la foi. 
religieuse? Il semble naturel de supposer que c ’est bien cette. 
foi-là que vise la question qui nous a été posée. Mais il existe uno 
très grand nombre de personnes qui ne se sentiraient aucune- 
ment disposées à concéder que l’àme humaine soit naturelle- 
ment portée vers la foi religieuse. Ils sont légion ceux qui 
affirment que ce que l’on nomme le besoin religieux est uno 
sentiment artificiel, inoculé aux masses par les prétres et théolo- 
4giens de toutes les races et de tous les temps. On a fait miroiter, 
dit-on, aux yeux des hommes des promesses et des menaces par- 
faîtement illusoires, mais qui n’en ont pas moins sorti leurs ef- n 
fets; les imaginations, affolées et agissant par contagion les 
unes sur les autres, ont été hantées du besoin passionné de se 
concilier les puissances mystérieuses évoquées devant elles; of 
frandes, sacrifices, rites expiatoires, pratiques dévotieuses et ascé- | 
tiques, usages grossiers ou raffinés, barbares ou poétiques, se 
sont multipliés à l’infini et ont pris une place immense, mais: 
entièrement inutile, dans la vie. Qu’est-ce qui pousse et a poussé . 
tant de millions de créatures raisonnables à plier sous ce joug? 
Sans aucun doute, un besoin; mais ce besoin n’a rien de reli- 
gieux; c’est le très naturel besoin d’obtenir l’objet de ses désirs 
et surtout de se mettre à l’abri de colères terribles. Ce besoin,. 


| qui enseigne aux hommes le labeur, la prévoyance, ne semble 


devoir porter l'homme vers la religion que parce que l’on joint 
à ce qu ‘il inspire naturellement ce que: suggère la fantasmagorie' | I 
imaginée par les théologiens. Que l’on s’apergoive qu'elle est 

le produit d’une vaine spéculation, qui affirme des choses dont | 
les hommes ne savent rien et ne peuvent rien savoir, le soi di 
disant besoin religieux qu'elle a réveillé s’évanouira, quoique 
les àmes soient ce qu’elles étaient auparavant; elles ne sentiront 


Il est très important d’examiner si ceux qui parlent ainsi 
ont raison. . 


Quelque convaincus qu’ils soient, je ne puis que leur donner 


car celle-ci affirme qu'il y a din l'àme humaine un besoin que 
la porte vers la foi. A d 
e ferai LARE RR remarquer que l'on fait trop d’h 


teurs de la Feligion? Je soudrale bien savoir d’où ces prétres see 
raient sortis du moment que, sans eux, il n'y aurait point eu de 


LP 
ti 


V à reconnaitre qué l’influence "ee théologiens pa souvent été né- 
| faste. Mais les théologiens n’ont pas poussé comme des cham- 
| pignons. Hs sont nés de la religion. Admettons, ce qui à mes 
yeux est vrai, que dans tous les pays et dans tous les temps ils 
| aient souvent affirmé ce dont ils ne savaient rien, leurs spécula- 
si tions n’en étaient pas moins des tentatives de donner un corps 
Vi. à la religion. Entre ces spéculations-là et les philosophies il y 
BE _ a une vaste différence. Le besoin de se rendre compte de l’uni- 
| vers et de la vie a engendré la philosophie, mais n'a jamais 
a engendré de religion; les plus grands philosophes ont formé 
; des écoles et ont imprimé leur marque sur la pensée générale 
| sans que ceux qui subissaient leur influence s’en doutassent; 
 Sest ainsi que la pensée kantienne a laissé son empreinte sur 
toute la pensée moderne, quoique bien peu de personnes soient 
i en état de lire Kant. Mais quel philosophe a jamais fondé une 
| religion? Quel philosophe a jamais entrainè tout un peuple après 
lui et lui a dicté ses rites? Où est l’église fondée par un philo- 
sophe? Vous n’expliquerez jamais®l’ 
5. ont donné des formes aux religions que par l’existence des reli- 
4 gions indépendamment de l’existence des prétres. Il ne faut pas 
| mettre la charrue devant les boeufs. 
* « Bon », me répondra-t-on; «laissons là les prétres; pre- 
‘nons la feligion comme phénomène dans la vie des peuples : il 
est clair qu'elle est.née de la superstition, spontanée si l’on veut, 
mais toujours de la superstition. Quelle est la forme la plus élé- 
mentaire de religion que nous connaissions? C’est la religion 
 animiste, fondée sur l’idée superstitieuse que le monde est pet- 
| plé d’esprits qui peuvent rendre service aux hommes, mais sur- 
| tout leur faire beaucoup de mal. Cette idée a engendré une 
| sorte de religion, lorsqu’on s’est avisé d’essayer d’exercer une 


% ) 


influence sur les esprits, soit pour obtenir leur aide, soit surtout 


| pour se préserver d’eux. Ces conceptions grossières se sont af- 
. finées avec le temps; au lieu d’esprits dispersés partout, on a 


5A 
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| 


|. personnifiées et l’on a eu des dieux de toutes sortes, dans le ciel, 
| dans les lieux infernaux, dans les fleuves, sur les montagnes, que 
“Na sais-je, tout un panthéon sans fin; enfin on a unifié le panthéon 
3] (pas si bien que chez les chrétiens on n'ait admis un dieu' triple, 
| que les prpobabe ne lui aient adjoint un nombre infini de 


} 
Dl 


existence des prètres qui 


| divinisé et adoré les puissances de la nature; plus tard on les a. 


uao > 3104 


i demi-dieux, et “ue des protestants | ‘oro 


; fond, c'est toujours la méme i une pnrorizinai affirmani ce 
que personne ne sait, et, comme fruit de cette SErPIVARO une 
religion ». px: 
Je me flatte d’avoir Lieto reproduit le point ae vue. 

de ceux qui nient que l’àame humaine ait des besoins religieux, | 
| et que l’on ne m’accusera pas d’en avoir fait une caricature. 
— Examinons maintenant de plus près ce point de vue. v4 
Concédons tout de suite ce qu'il ya de vrai dans ce que. È 

ses défenseurs avancent. ; 7A 
Dans toutes les religions connues se ts de nombreux 

| éléments superstitieux, et ces éléments exercent une influence | 
sur la forme que prend la religion. Mème on peut dire que c’est h 


enfoncer une porte ouverte que de l’affirmer, et on ne sait pei 
comment faire un choix d’exemples dans l’immense fouilli des #4 
théologies et des pratiques religieuses, enfantines, bizarres, ab-. <A 
surdes, répugnantes, horribles, qui ont existé et qui existent. dI 
«ADE Laissant de còté les sacrifices humains, les mutilations religieu- sh 
‘| —‘’sesetautres usages barbares que notre civilisation ne tolère plus; .jbtg 
nous en tenant aux diverses formes du christianisme actuel, 
nous ne trouverons que trop à glaner. Le fétichisme le plus $i 
TAL grossier s’étale dans les pratfques catholiques, et avec le fétichis- | 
| ‘me l’animisme, dont le fétichisme n'est qu’une forme; la peur | 
du diable ne diffère en rien de la peur des esprits et les exor- 
cismes vont de pair avec les incantations des chamans; je ne vois. fe 
pas en quoi les prétres qui conduisent des processions pour cob- 
tenir la pluie ou la fin de la sécheresse, sont supérieurs aux ma-. 
84 giciens faiseurs de pluie des nègres de l’Afrique; l’hostie, ax 
AR K n croix, l’eau bénite, les médailles saintes sont des fétiches et je. 
Vi n’ose pas dire que tous les protestants soient parfaitement au- di ; 
_ ——dessus de ces sortes de choses, agri ‘chez eux la superstition Tal 
I soit moins apparente. Tar È; 
«Je me borneà ‘prendre ici et là quelques exemples tali qu "ils 
me viennent en ce moment è l’esprit, car je n’ai pas à exposer. 
tout ce còté de la question; je tiens seulement à bien faire sentir 
que c’est de la manière la plus sérieuse que je coricède aux ad- | 
versaires de la religion que dans les religions professées que. 
nous connaissons se trouvent, à des degrés divers, mais parfois. 
dans d’énormes proportions, des éléments qui PEPUENenb à la 
raison et aussi à la conscience morale. ne. 
Certes, aussi à la conscience morale. Je ne iter? que: «deu 
i rn LARE est mortel è à Gp a bag et AUX Ji 


- 
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N Je concède plas encore; c’est que toutes les pratiques pué- 


d:/ riles, vaines, barbares, injustifiables devant un examen sérieux, — 
qui se rencontrent en si grand nombre dans les religions, ont | 
derrière elles de la théologie, systématisée ou non, des notions 


sur les dieux et sur ce qu’ils exigent, donc des dogmes explicites 
BE ou implicites. Je viens de signaler l’intolérance comme exigée 
| par certaines doctrines. SI peut- -étre le sentiment national a gran- 
Bi: dement contribué à faire croire aux Israélites que leur dieu leur 


bilité de la Bible a eu pour conséquence nécessaire que les chré- 
È tiens attribuassent è Dieu les sentiments de Jéhova, et leur ma- 
$ ‘nière de traiter les hérétiques, quelles qu’en soient les autres 

| causes, est un fruit de celle dont ils se représentaient Dieu, d’ac- 
SA ‘cord avec maint passage de l’Ancien Testament et de plus d’un 
I du Nouveau. L’ascétisme, si répandu dans toutes les religions 
| historiques, est un fruit de doctrines relatives aux rapports entre 
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Ko et de l’enfer ont fortement contribué à le faire fleurir. Dans ce 


Hi 
| torité usurpée par les prétres. Je n’en finirais pas, si je voulais 


tout dire. 
ID Je résume mes concessions: dans ce que AAIRIGARAAZAI ap- 


— 


Vic leur religion, se rencontre très souvent, et parfois dans 
Rees proportions considérables, des notions absurdes et arbitraires 


cet des pratiques dont la valeur est nulle ou méme pernicieuse. 

| _—’—»—Malgré tout cela, je maintiens que le besoin religieux existe 
fi: dans l’ame humaine, qu'il ne le cède en rien comme importance, 
ti au contraire, à d’autres, traits caractéristiques qui distinguent 
| l'homme des divers étres terrestres qui l’entourent, par exemple 
| à l’instinct logique, et que par conséquent, si ses manifestations 
| peuvent se trouver absurdes par l’effet d’un très grand nombre 
- de causes, son droit à se manifester est absolu et absolument 
respectable. Il faut justifier cette assertion. 

SI D’emblée je ferai remarquer que l’on ne saurait, m’ opposer, 


4 
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î 1 afin de poser pour ainsi dire la question prealable, le fait que 


| chez bien des personnes l’on ne constate la présence d’aucun 
ni ‘besoin religieux. En effet, tout ce qui est humain ne se rencontre 
“pas chez t totis les individus qui font partie de Da race humaine. 


% 


ordonna:t de massacrer les Cananéens, la doctrine de l’infailli- 


| l’esprit et la matière; dans le christianisme les notions du ciel 


| méme christianisme, la notion de l’église est à la base de l’au- — 


nés manchots, d’autres aveugles, d’autres sourds-muets. Les 


organes qui manquent à ces etres incomplets n’en sont pas moins 
des organes humains. Cela serait-il moins vrai des organes psy- 


chiques? Dans ce domaine, les étres incomplets sont bien plus 
‘nombreux que dans le domaine physique; niera-t-on que le sens 
‘artistique fait partie de ce qui caractérise la nature humaine, 
parce que le nombre de ceux qui ne semblent pas le posséder 
est immense? Les individus amoraux sont-ils une preuve que le 


sens moral n’existe pas et ne contribue pas è distinguer l'homme 


de la béte? Il y a des gens, très distingués sous d’autres rap- 
ports, dont le cerveau se montre réfractaire au calcul; dirons- 
nous que le besoin logique qui a conduit à calculer n’est pas 
humain et que tout calcul est une illusion? 


Je conclus que i’absence de besoins religieux conscients 
chez autant de personnes que l’on voudra ne prouve absolu-. 
ment rien contre le caractère vraiment humain du sentiment 


religienx, de méme que l’on serait mal venu à prétendre que 


«le besoin logique qui attire l’àme moderne vers la science». 


n’existe pas, parce que la grande majorité des hommes ne se 
sentent pas attirés vers la science. N’oublions pas que l’esprit 
scientifique n’est encore le partage que d’une infime minorité. 

Il y a dans l’àame, plus ou moins senti chez les divers in- 
dividus et interprété de facons extrémement divergentes, un 


| faire entrer, par sete, i pia pia sa et des vi 
- sens de l'homme complet; cependant il y a des hommes qui sont. 


I 


«besoin qui la porte vers la foi». Les moins dea: ‘des |. 


hommes éprouvent ce besoin, si ce n’est constamment, du moins 
à leurs heures. La foi se méle à toutes les choses humaines.. 


C'est un acte de foi que d’appeler quelqu’un son ami et que de 


‘mettre sa main dans la sienne. C'est un acte de foi que de monter 
dans un compartiment de chemin de fer, dans une diligence ou 


sur un paquebot. C’est un acte de foi que d’entreprendre la. 


composition d’un poème ou d’un tableau, de se mettre à étudier 


les moeurs des fourmis, d’aborder qrielque problème scienti- 


fique que ce soit. Que dis-je? Les actes les plus ordinaires, 
manger, boir, marcher, faire son lit, sont des actes de foi et 
. seraient impossibles sans la foi, du moment qu’ils sont voulus 


d’une fagon consciente. Dès que nous agissons avec conscience, — 


nous le faison en vertu de notre confiance en ce que nous ne 

voyons pas. Si cela ne doit pas s’appeler de la foi, je voudrais. 
|. bien savoir ce qui méritera ce nom. Aussi, on l’a fait remarquer — 
cent et cent fois, cettx mème qui au nom de la science s’élèvent 


* 


avec le plus de passion contre la foi, sont eux-méèmes des hom- 


R 
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RA ngi Sa Pi Ù È ne 
tes o de foi, car toute recherche e scientiue implique 1 la foi en 


qu'elle se formule intellectuellement la chose à elle-mème, der- 


a régissante et qu'elle éprouve le besoin de se mettre personnel- 


o lement à l’unisson du monde invisible qui enveloppe le monde 


visible et palpable. Je crois pouvoir définir la foi religieuse la 
. foi à un monde invisible qui régit le monde visible, et la religion 
«comme l’effort de l'homme pour se mettre à l’unisson du monde 
4 . invisible. 
9 Il me semble incontestable qu'il existe dans l’àme hureaine 
un « besoin qui la porte vers la foi», et que ce besoin a donné 
|’ naissance partout au sein de l’humanité à la foi religieuse. On 
È: peut tout nier, méme ce fait patent; mais nier un fait patent 
«est une absurdité. 


. 
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4. — Le besoin logique qui attire l’àme moderne vers 
la science est ou paraît incompatible avec le besoin psychologi- 
que qui la porte vers la foi. 

Est-ce est ou paraît qu'il faut dire? En d’augtres termes, 
sommes-nous obligés d’opter entre la science et la foi? 

‘SO Pour moi, il me saute aux yeux qu’un tel choix est impos- 

 sible, par la raison que le besoin logique et le besoin psycholo- 
gique entre lesquels il faudrait opter, sont aussi humains l’un 
que l’autre; je ne saurais renier aucun des deux, et si je ne 
parvenais pas à expliquer comment il est possible de faire droit 
à l’un aussi bien qu’à l’autre, je me résignerais à ne pas com- 
prendre, mais je n’opterais certainement pas. KS 


"COR Mais cette incompatibilité, on a beau la crier sur les toîts, 


| elle n’existe pas dans la réalité des choses. 

D’où vient que l’on puisse s’y méprendre à un si haut degré ? 
La faute en est pour une grande part aux défenseurs de la 

religion. Trop souvent ils exigent que l’on adopte en bloc 


leurs croyances et que l’on suive docilement leurs pratiques; ils. 


© ne défendent pas la religion, mais leur religion à eux et ne tolé- 
| — rent pas qu'elle soit soumise à la critique. Il est naturel alors 
que l’esprit scientifique se révolte; il soutient, et je crois qu'il 
| a raison, que nous ne possédons d’autre moyen de distinguer 
le vrai du faux que de peser les motifs qu’on avance pour ad- 
mettre ou rejeter telle ou telle affirmation, et il ne peut que 


DI Loro Gut pour que Carte foi vendite prenne un cara- 
‘ctère religieux? Il faut que l’àme sente, de quelque manière 


riére la multiplicité des choses qui composent la vie une unité 


LA qui Aa que. l'on croie sans examen et. qui pour cela è 
| cent sur tous les tons l'orgueil de la raison humaine. L'esprit | stag 
Piscihtifane affirme que s’il n’est pas raisonnable de croire une 
chose donnée, on ne doit pas la croire. Sur ce point je crois 

pi. que nous devons nous ranger sans hésiter du còté de l’esprit. 
| ‘—’scientifique et reconnaître qu’il est incompatible avec toute foi 
 imposée du dehors. si 
n L’animosité que tant de savants manifestent contre tout 
ce qui a une apparence religieuse, s’explique en second lieu par- 
tielelment par l’absurdité des théologies trop souvent présentées È 
«—_°‘’‘’‘omme inséparables de la foi religieuse, et aussi par les consé- 
|_‘.—’ quences de certaines de ces doctrines. Comment leur donner tort, .. i 


par exemple, quand ils reprochent à une prédication essentiel- 
lement destinée à faire peur de l’enfer ou à faire essayer de mé- 
riter des récompenses, de répandre une religion égoiste, qui 
| porte chacun à s’efforcer, comme on dit, de tirer son épingle — 
. ‘du jeu? le s'indignent de plus à bon titre de voir si souvent —— 
“que ce que l’on recommande comme moyens de mériter les ré- 
..compenses célestes consiste en pratiques extérieures et stupides 
bien plus que dans l’exercice des véritables vertus morales. 
— °—‘’Enfinonne saurait les blàmer de critiquer cette prédication au- 
e f * ©-toritaire et formaliste comme servant à abrutir ceux qui l’é- | 
ii. coutent. Ri 
Mitico Cependant ces savants commettent une faute bien grave. w: 
«Ils ne devraient pas se laisser aller è embrasser l’erreur fonda- 
‘mentale de leurs adversaires, laquelle consiste à identifier la foi 
religieuse et l’acceptation de certains dogmes. Une paysanne 
m’a une fois dit cette parole profonde, que feraient bien de mé- : 
. diter des gens cent fois plus cultivés qu’elle: «La croyance 
53 divise, mais la foi unit ». Il va bien sans dire que les théologiens 
«__°‘’ont mille fois avancé — appelons la chose par son nom — des 
|.» _‘’’bétises. Pourquoi? Parce qu'il a fallu des siècles et des siècies 
.__ de culture pour que quelques hommes parvinssent à comprendre 
que supposer n’est pas savoir, que l’on ne peut pas construire — 
NI 
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.»_°—’l’univers au moyen de spéculations abstraites, mais que l’on 

da doit à force d’observation s’efforcer de le mieux et mieux con- 
sp naiître tel qu'il est véritiablement. Il est donc naturel que les théo- 
_—’—logies, méme celles qui ont des hommes de génie pour pères, i «AM 
«| _‘»‘.— ‘mne résistent pas à l’examen, tant qu’elles s ’obstinent à vouloir. Lo 
expliquer l’inexplicable. Mais ces théologies ne sont que des. ‘e 

formes transitoires et très imparfaites que l'esprit humain a es 
| _°— sayé de donner à ce qui vit au fond de l’àme religieuse. Pour- ‘Q 

| quoi, sous le prétexte que ces formes prétent à la critique, Meta Pi, 
paesi De Qui: se ER dans nos àmes à t0us;' la foi? 


% ondre eg croyances avec ia toi. Celle-ci, je lai montré par e. 
vers ina concluants, auxquels j ‘en aurais pu visa uno 


s ‘maines, et sans elle vous de pouvez, ni UogioHI ni agir. Elle e 
| est autre chose que la connaissance, de méme que les autres. 
| mouvements de nos àmes, l’affection, la colère, l’espoir, le re- PL 
‘gret, le repentir, que sais-je? Tout cela existe, tout cela fait 
| partie de nous, tout cela, plus encore que la réflexion, est la. 0° 
| vie, si ce qui mérite le nom de la vie est l’épanouissement de 
nous-mémes infiniment au delà de la croissance et de l’entretien 
de nos corps. Comment est-il possible à quiconque pense de ne 
bo pas s’apercevoir que la capacité de penser n’est pas tout ce qui 
nous fait étre hommes, et que le còté affectif de notre nature. 
| est l’essentiel? i 

— —1LEssayez maintenant de définir chaque élément de notre vie 
pi d’étres pensants et sentants; supposez que vous ne réussissiez 
î 

| 
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| pas et que toutes vos définitions se heurtent à des objections 
pi que vous ne parvenez pas à surmonter. Qu’est-ce que cela prot 
| vera? Que vous n’aimez pas, que vous n’espérez pas, que vous 
in’avez point d’enthousiasme et que rien ne vous porte à vous 
| dévouer à une cause qui vous semble digne de vos efforts? Nuf- 
$ lement, car ces choses existent, sont là, s ’imposent. Vous au-. 
| rez simplement prouvé que vous étes io de comprendre com- 
Di i plètement les mouvements compliqués de l’àme humaine et leurs 
Pal rapports avec notre vie physiologique. Aurez-vous au moins 
| prouvée que ces mouvements sont sans importance? Je le demande 
hr. à ceux d’entre vous qui ont une femme et des enfants. Je le 
| ‘demanderai à tous, à ceux qui vivent isolés comme aux autres. 
| — Vous, homme de science, qui ne vous intéressez qu’à la science, 
| traitant peut-étre de billevesées tout ce qui se trouve en detiors 
 d’elle, je crois votre vie très pauvre; mais enfin, dites-moi ce 
«qui vous penche sur vos alambics, sur vos microscopes, ce qui 
vous fait entreprendre de longs, difficiles et parfois dangereux 
| voyages pour aller étudier une éclipse. Que de labeurs et quelle 
| persévérance! Car les déceptions ne vous sont pas épargnées; 
| mais vous recommencez toujours. Qu’avez-vous donc? Je vais 
| vous le dire. Vous avez une grande passion, non pas de l’ordre. 
| —sensuel, mais de l’ordre spirituel. Je vous en voudrais d’autres. 
| encore; mais vous l’avez, la passion de savoir, de connaiître, 
— de comprendre. C'est un desoin psychologique, sans lequel vous 
n’auriez fait rien qui vaille. i 
bi” Je constate que l’essentiel dans notre vie, ce sont nos be- 


a 


sons psychologiques et il nous est impossible de les renier. Et, 


| sibilité pour l'homme de comprendre de mieux en mieux ce qui. 
l’entoure et de plus, surtout, dans l’excellence de la connats- 


 parmi. ces IRR, Rijehalapiaues® Leni qui nou 
| est de si haute importance que, s’il ne trouve pas satisfaction, | 
tous les autres sont frappés de stérilité, Le savant doit. avoir foi, 


non seulement dans la loi de causalité, mais aussi dans la poso 


sance. 
Il me semble de toute évidence que le besoin logique qui 


attire vers la science et le besoin psychologique qui porte vers 


la foi, pour m’en tenir aux termes employés dans la question 
qui nous a été proposée, bien loin d’ètre incompatibles, ne peu- 


vent absolument pas trouver leur satisfaction l’un sans l’autre. 


Pas de science sans foi, et toute foi qui essaiera de se donner 
une expression sans tenir compte des exigences de la logique, 
est condamnée à divaguer. Le savant, d’un còté, et le croyant, 
de l’autre, dès qu ’ils ne veulent étre que savant ou que croyant, 
coupent, chacun à sa manière, l'homme en deux, car l'homme 
est un étre en méme temps intellectuel, sensible et moral. 
L’homme, tout en présentant divers aspects à l’observation, est 
en réalité un, et s’il est naturel de distinguer les uns des autres 
ces divers aspects, il est de toute absurdité de tes opposer l’un 
à l’autre. 

Il est fort probable cependant que l’on me dira: «On peut 
admettre, comme vous le prétendez, que la foi se méle à toutes 
les choses humaines; mais il y a foi et foi, et justement la foi 
religieuse est incompatible avec l’esprit seientifique, car elle af- 
firme ce que personne ne peut savoir, cela est déraisonnable ». 

Voyons ce que la foi religieuse est censée affirmer gratuite- 


- ment ainsi. 


Toute foi s’attache à l’invisible, donc la foi religieuse aussi. 


(est affirmer que l’invisible domine le visible. Mais ce n'est. 
point là une affirmation gratuite; c’est le résultat de notre ex- 
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périence de tous les jours. La beauté du corps excitera votre 


admiration, mais jamais votre affection; celle-ci naîtra et ne 


peut naitre que de ce que vous ne voyez pas, du caractère, 


des dispositions morales de la personne qui gagne votre estime 
et votre attachement. Et notez que ce caractère, non seulment 
vous ne le voyez pas, mais en outre vous ne le constatez pas di-. 


rectement; vous le déduisez, consciemment ou non, d’une série — 


de faits dont aucun en lui-méme ne suffit à justifier votre spia 
nîon; vous étes obligé de généraliser ces faits pour les relier 
les uns aux autres, et vous ne pouvez vous livrer à ce travail 


qu’en supposant une unité fondamentale dans ce pui constitue | vi 
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__—L’invisible nous ia de tous còtés et partout nous nous 
sentons en contact avec 
de la nature. Qu'’est-ce, si ce n’est affirmer de la manière la 
plus positive l’existence d’une règle absolument générale qui 
gouverne l’immensité de l’univers? On la déduit d’une longue. 
série d’observations, mais on l’étend bien au delà du champ 
. dans lequel nos investigations sont renfermées. De quel droit? 
| C’est un acte de foi de notre logique. Mais, si cet acte de foi 
est justifiable, on est mal venu à s’élever contre l’acte de foi 


i religieux qui affirme l’unité de l’univers, non seulment physi- 


que, mais surtout moral S’il n’est pas arbitraire de conclure des 
observations faites jusqu’ici à l’universalité de ce que l’on ap- 
| pelle les lois de la nature, il n’est pas arbitraire de conclure de 
| l’observation du monde moral à une loi morale universelle. 
«J'ai le bonheur d’avoir vu quelque chose de la beauté de: 
— l’idéal moral, de la justice, de la fraternité, de la pureté; j'ai 
le bonheur chi m’ètre senti saisi dans le plus profond de mon 
étre par cet idéal; il a fait naitre en moi l’horreur de tout ce qui 
y est contraire et le besoin de me consacrer è lui; je me suis 


. tourné vers lui et j'ai pu commencer à lutter contre mon 
| égoisme et à conquérir ma liberté morale.... et vous venez me 
dire qu’il est absurde que je me sente par là rapproché de la 


source de la vie et que l’adoration qui jaillit de mon àme est 


une illusion enfantine! De quel droit, je vous en prie? Parce que 


— l'homme est si petit qu'il n’est en état que d’entrevoir un pàle 


reflet de la lumière céleste, vous lui défendez de se réjouir de 
ce commencement de lumière; parce qu’il ne comprend pas et 
ne peut pas décrire le vaste invisible dans lequel il est plongé, 


| vous lui refusez le droit de se sentir en contact avec lui et d’a- 


spirer à rendre ce contact plus étroit et plus fécond; parce que. 


‘votre mécanique vous a enseigné à construire des locomotives, 
vous exigez que nous nous désintéressions du grand besoin 
| d’étre bons. Pourquoi ne condamnez-vous pas en méme temps 
notre admiration pottr les chefs-d’oeuvre de la peinture, de l’ar- 
 chitecture, de la musique, de la poésie, de la littérature? On 


ne peut pas démontrer que ce qui est beau est beau; personne 


n'a encore défini la beauté d’une manière satisfaisante; mais. 
| voici, le sens de la beauté fait partie de la nature humaine; or, 


s’il vous plaît, le sens religieux aussi. 


si Ne critiquez pas la plus noble aspiration de l’àme. 


| Critiquez ses manifestations; c’est votre droit et votre de- 


voir. 


lui. On nous parle des lois inflexibles. 


Pri " 


i» 


=" iù 
N. LO 


ei 


i. 


Pd 


O de 
dn 


-x 
Lo 


Pali s Bal, 
Meier È Pe 


COR R 
Lf ii Ln 


Je me permets ‘d’appeler tou lè; 
Dr Var cette source que j’adore, je la vivante, sage, | 
ati sante, malgré tous les mystères, ‘malgré le mal et la douleur. 
Je ne puis m’exprimer autrement. Mais si je dis de Dieu ce que. 
Je n’ai pas le droit d’en dire, si je me permets de vouloir ; 
décrire sa nature, critiquez, vous étes dans votre ròle. Faitessy 
attention cependant, ce n’est pas ma piété que VOUS critiquerez, 
Fa mais ma théologie. Dites qu’elle est incompatible avec votre 
1 science, vous aurez probablement raison. Mais l’adoration n’est 
aucunement incompatible avec la science; elle est simplement un 
fait, tout de mème que les faits d’un autre ordre que vous étudiez. È 
Le sentiment religieux, produit par le fait que l'homme se 
sent en contact avec le monde invisible, a donné naissance à_ 
mainte théologie incompatible avec la science. Comment en au- 
Mo rait-il été autrement? Il ne me semble pas absurde que l’astro-. 
| _——’—’—’1—1’ logie ait précédé l’astronomie, l’alchimie la chimie, l’empirisme | 
> la médecine, et, dans un autre ordre de choses, que la loi du 
| plus fort ait précédé la conception du droit et de la justice, que 
l’hostilité permanente des tribus entre elles ait précédé la consti- | 
i tution de nations et de sociétés; en un mot, je constate que le 
| °‘’‘’‘genre humain a commencé par la barbarie et s’est peu à peu. 
È développé intellectuellement et moralement. Ce qui est en germe | 
au fond de son étre ,l’homme ne l’a au début que très sourde- 
«ment senti, au point que l’on ne peut pas méme dire qu'il en 
| eùt conscience, et il l’a balbutié. Il a fallu des siècles et des siè- | 
. cles pour que les hommes — à mieux dire, pour que quelques ar 
hommes — apprissent à contròler la manière dont ils essaient | 
de se rendre compte de ce qui se passe en eux et autour d’eux, 
prese cuetcet ils ont congu et ils se sont communiqué les uns aux autres. 
1, | mille idées qui n’étaient que le produit d’impressions traduites | 
| —’‘par l’imagination. De là toutes ces théologies, tentatives, po 
Ù vent informes, d’expliquer le monde. — pg. 
Re RTS Critiquezzles, depuis l’animisme jusqu’aux systèmes les sha si 
P, di savants de notre époque. Critiquez-les sévèrement. Gardez-vous — 
PARERO cependant de croire vraiment critiquer, si vous rejetez en bloc a J 
|» priori tout ce-que disent tous les théologiens, car il est fort | 
possible d’ètre théologien et de dire des choses sages; ily a maint — 
savant qui pourrait beaucoup apprendre de tel ou tel théologien. di 
Iln en reste pas moins certain que dans les far connues È 
di 


pas à un examen sérieux, 
Citons LMaiiga ana pes science traite avec raisofi 


est < Ag son re: si ‘ola vise l’idée, qui s’'étale dans tant pr 
— livres de piété et dans un si grand nombre de théologies, d’un 
| gouvernement dans le sens humain du mot, de celui que veut 
décrire par le mot de providence tel qu'il est vulgairement em- 
î proye. Parce qu'un évenement m'est agréable, cela ne prouve au- 
— cunement qu'il a été voulu par une bonté dont je suis personnelle- 
ment l’objet, non plus que les douleurs qui m ’atteignent ne por- 
tent en elles quelque marque d’une intention à mon égard. En gé- 


néral, l’anthropomorphisme, la tendance à faire de Dieu une e- 


spèce d’ètre humain très supérieur, mais cependant pensant, sen- 

tant, voulant et agissant à la manière des hommes, ne saurait 

| trouver grace aux yeux de la science, car il ne trouve aucune con- 
firmation dans les faits que nous pouvons constater. 

“Que la science se révolte donc contre la prédication d’un 

Dieu arbitraire, vindicatif, variabie, et contre une religion fon- 


. dée sur la terreur d’encourir sa colère, avec tout ce que cette. 


religion a enfanté, sacrifices, sacrements, sacerdoce, cléricalisme, 
violences et oppression, rien de mieux; elle rend service. Qu'el- 
le se déclare absolument incompatible avec la notion de mi- 
racle, elle ne saurait faire autrement. C’est si évident: que les 
savants les plus orthodoxes de croyance ne font jamais intervenir 
la notion de miracle dans leurs expériences. Ils ont cru trouver 
une loi, et l’expérimentation leur sert à la vérifier. L’expérience 
“ne réussit pas et ils recommencent: ils supposent, ou bien que 
l'expérience a été fautive de quelque coté, ou bien que l’induction 
‘qui leur avait fait conclure à priori mianquait de jusiksse, ou 
bien que l’observation des faits sur lesquels était basée l’induc- 
tion avait été incomplète ou inexacte; ils observent è nouveau, 
< ils induisent àè nouveau, ils expérimentent à nouveau. D’où 
vient qu’ils laissent entièrement de còté une supposition qui de- 
vrait leur venir à l’esprit, celle que tout avait été scientifique- 
| ment en ordre, mais que Dieu, par exemple pour les humilier, 
| avait empéché l’expérience de réussir? Pourquoi ne se préocct- 
| pent-ils pas de l’hypothèse d’un miracle? Parce que cette hypo- 
thèse est mortelle à la science et ils se résignent à l’inconsé- 
‘ quence la plus manifeste, faisant deux parts dans la vie de leur 
esprit, l’une qui se dépréoccupe de la science et admet le mi- 
racle, l’autre qui se dépréoccupe du miracle et cultive la science. 
Ils deviennent doubles; celui qui s’agenouille devant l’hostie 
est un autre que celui qui s’efforce d’expliquer la transparence 
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fi ou l’élasticité. hi. n'est pas étonnant que ces hommes doubles 
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È deviennent de plus en plus rares, car notre faculté de nous con- È 
pe ; tredire nous-mémes n’est pas illimitée. di 
par Donc les théologies fourmillent de choses inacceptables pour 
ps: | © la raison, de choses incompatibles avec la science. 
x MN Cela prouve que les hommes se sont de tout temps mal com. . 
di pris eux-mémes et qu’ils ont encore bien des progrès à faire 


Ro sous ce rapport; mais cela ne prouve aucunement que-les faits 
de l’ordre spirituel ne soient pas des faits et ne possèdent pas — 
i une importance capitale. Franchement, il est enfantin d’affecter 

î un dédain superbe pour les faits de l’ordre spirituel, sans avoir 
pour cela d’autres raisons qu’une préférence personnelle, le goùt 
TRO plus grand que l’on a pour l’étude des autres faits. Pour moi, 
n je crois en Dieu, en un Dieu que je ne comprends pas, je crois. 
en Dieu, parce que je voîs la marche ascendante de l’humanité 
a: vers la justice, la vérité et la fraternité, que je vois s’effectuer 
Mi. 1 ‘ une éducation constante de cette humanité, la conjiraignant, petit. 
a à petit et longtemps à son insu, à concevoir un idéal de vie 
i supérieur à celui de l’égoisme et de la sensualité, à céder à 
8. l’attraction de cet idéal, qui devient sur elle une puissance régis- 
FIA sante. Je vois, au milieu de toutes les misères dans lesquelles 
o nous nous débattons encore, sur cette longue piste de l’histoire, 
De; semée de nos erreurs et de nos crimes, les progrès indéniables qui 
‘796 ont été accomplis, le nombre de ceux qui ont appris que le bien 
vaut mieux que le mal et que le service du bien est plus beau 
x et plus désirable que la réussite personelle a augmenté dans de 
Da grandes proportions, une conscience de notre parenté avec ce 
«i monde invisible dans lequel notre petit monde visible est plongé 
sa se dégageant peu à peu de notre enfance spirituelle et tendant 
Misc à se généraliser, un besoin grandissant de rapprocher les hommes 
x les uns des autres en faisant régner la justice et la fraternité, 
“TE donc en soumettant le visible à la domination de l’invisible. Je 
6 vois épouvantablement de mal, mais je vois en mème temps que 
ceux qui le distinguent et le déplorent deviennent légion et 
que l’on sent maintenant mille choses auxquelles il n’y a pas 
ta si longtemps on ne faisait aucune attention ot méme que 
di; l’on approuvait: Vraiment, les pessimistes qui affirment qu’ il 
va n’y a rien de nouveau sous le soleil et que ce qui est ccurbe ne 
Mer peut pas devenir droit, méconnaissent tous les enseignements 
Me de l’histoire. Je veux bien que nous n’en soyons qu’à l’a b c 
23° FAME de notre lecon, mais que nous n’ayons pas commencé è l’ ap- 
VA prendre, cela est faux, archi-faux. Il existe une force qui nous 
MR l’enseigne de siècle en siècle, et cette force est sage et bienfai- 
COAT sante. Je l’appelle Dieu; vous pas; eh bien, nommez-la du 
| »°°‘0‘0‘’‘0‘‘’‘‘ nom que vous voudrez, mais ne la niez pas, car son action est 
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| SCIENCE ET FOI 
se fait pour le moins. aussi évident que n’importe quel fait 
‘enregistré par votre science. Bien loin que ce soit incompatible 
avec l’esprit scientifique de reconnaître ce fait, et le ròle absolu- 
ment prépondérant qu'il joue dans lexistence humaine, il est 
contraire è la science de le méconnaître. 

Il n’y a rien de plus rationnel que la foi; mais les croyances 
| peuvent étre fort irrationnelles, de sorte qu’il faut toujours les 
 controler. La foi religieuse, qui est la plus haute forme de la 
| foi, devient la possession, la conquéte des àmes dont la foi au 
bien s’est le plus complètement emparée. Ce n'est pas par la 
foi religieuse que l’on commence, mais à elle que l’on aboutit. 
 Jen’ai pas à décrire ici quelles sont ses joies; je n’ai qu’à cons- 
 tater qu'elle est un fait et que si ce fait a échappé à l’observation 

de tel ou tel savant, cela ne lui donne en aucune fagon le droit 
i de le nier. 
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Concluons. 

On nous a demandé s’il est possible de concilier dans une 
synthèse supérieure le besoin logique qui attire l’àme moderne 
vers la science et le besoin psychologique qui la porte vers 
la foi. 

Je me figure avoir donné la réponse dans ce qui précède. 

Si par la foi on entend l’attachement à certaines croyances 
que l’on veut soustraire à l’examen, l'homme de science, l’hom- 
me qui cherche la vérité, se révolte à juste droit. Il a raison de 
ne vouloir déclarer vrai que ce dont il voit la vérité. Il est et 
doit rester réfractaire à toute foi d’autorité, c’est-à-dire à toute 
croyance imposée, et, s’il constate que les croyances que l’on 
voudrait lui imposer sont absurdes, il ne peut que s’en détour- 
‘ner. Il y a alors incompatibilité manifeste entre l’esprit scien- 
tifique et ce que l’on a trouvé bon de décorer du nom de foi. 
S’il y a incompatibilité, on ne saurait découvrir de synthèse 
‘supérieure. Dans ce cas, il faut répondre par une négative claire 
‘et nette à la question qui nous a été posée. 

Mais, si l’on distingue, comme on le doit, la croyance de 
la foi, il reste que la science répond au coòté intellectuel de notre 
nature, la foi au còté spirituel ou moral, et il n’existe aucune 
incompatibilité. La foi est l’élément essentiel de toute activité 
consciente et j'ai fait remarquer à quel point elle est agissante 
dans tout ce que nous faisons. C'est tellement naturel que nous 
‘ne nous en apercevons pas, et ces savants qui croient faire fi de 
tout ce qui ressemble à de la foi, sont eux-mémes des hommes 
de foi, sans quoi ils n’auraient ni zèle, ni persévérance. Or la 
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foi est intrinsiguement religiense dés du 


au pas de amari une la: Blas" ou moins bien ‘connue, i 
plus ou moins fidèlement obéie, mais une règle que.l’homme n'a. 
pas faite et à laquelle pourtant il ne saurait se soustraire. Le i 
‘savant vertueux a foi au bien, foi dans l’ordre moral, de méme 
que dans ses recherches il a foi dans l’unité de l’univers. Ces 
deux fois se contredisent-elles, entrent-elles en conflit l’une avec 
Ù l’autre? Le feront-elles s’il adore la puissance mystérieuse qui 
l’attire vers l'amour de ses frères et vers le dévouement, et s’il 
en vient à la nommer Dieu; son besoin de logique sera-t-il heurté | 
. » blessé? Il est absurde de le prétendre. Mais alors pourquoi 
men * demander une synthèse supérieure du besoin qui lui fait cher- 
i RL cher la vérité et du besoin qui lui fait chercher la bonté? La 
più, synthèse, c’est l’àame humaine elle-méme, dont tel ou tel indi- 
vidu peut ne pas sentir quelques-uns des besoins, de sorte qu'il 
E, en peut nier l’existence; mais s’il la nie, cela‘ ne vient pas de ce 
"SO que chez ce négateur il y ait un besoin logique qui le porte à. 
aa | nier, c'est tout simplement qu'il y a des besoins qu'il n Maio 
|'—°‘’‘’‘pas, o0udu moins dont il n’a pas conscience. i: 
sua Si, pour ma part, je ne suis pas un savant, cela ne vient 
. aucunement de ce que j'ai le bonheur d’étre religieux, mais 
uniquement de ce que j'ai eu autre chose à faire pour essayer 
de me rendre utile que de me livrer à des recherches qui de- 
mandent qu’on leur consacre toutes ses forces intellectuelles, et, 
i de plus, probablement, de ce que je ne possédais pas les apti- 
»_—’tudes nécessaires. Cependant je me suis livré à quelques recher- 
| ’Ches scientifiques et ce faisant je ne me suis jamais senti géné 
|.—’par mes sentiments religieux. Je cherchais la vérité, rien que la 
vérité, et je n’eusse pas compris si l’on a) avait dit que la piete 
- me le défendait. 
La synthèse entre l’attrait que la science exerce sur nous 
et nos aspirations religieuses, c'est l’àme humaine elle... è 
tao pos aimer la vérité et pour aimer Dieu. 
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‘A PROPOS DU PROBLEME 
| DE L’EDUCATION.® 


| Ludovic Dugas est un psychologue et un moraliste. Ila. hp: 
| publié, dans la Bibliothèque de philosophie contemporaine, des 4 
| ouvrages (2) très remarqués du public philosophique en France 
eb à l’Etranger. Son « Problème de 1’ Education » que vient d’é- 
| diter la librairie Alcan, est un fort beau livre, un des plus in- 
| téressants qui aient été écrits à notre époque, un des plus 
| utiles à consulter par tous les esprits que préoccupent de plus 
ven plus les questions pédagogiques. 


i *o*k*k 
« .  Qu'’est-ce que la pédagogie? Est- elle une science ou un 
art? Elle est à la fois une science et un art répond Dugas. 
. Elle est une science en tant qu'elle pose et développe des prin- 
cipes; elle est un art puisquelle tend à une fin pratique. On 
‘ pourrait exactement le définir: la théorie de l’art de l’édu- 
cation, non pas certes un art empirique qui n’a en sa faveur 
| qu’une présomption, le succès, qui n’est le plus souvent que 
 l’observance de règle traditionnelles, mais un art scientifique 
| qui non senlement sait faire, mais encore ce qu'il doit faire et 
| pourquoi. La pédagogie, consciente exactement dela fin où elle 
tend est un fragmatisme. Mais le pragmatisme, tel que l’entend 
| Dugas, .dégagé de toute métaplysique, en le quel «la science 
et l’art ne sont pas séulement distinct et complémentaires l'un 
de l’autre, mais sont encore solidaires, se suscitent mutuelle- 
ment, se prétent aide et secours, se contròlent,. se surveillent en 
ll quelque sorte l’un l’autre, se contiennent et se font ‘euullibre 
| (p. 32)» — n’a de commun que le nom avec le système qu’on 
| désigne d’ordinaire sous le nom. de pragmatisme. Le pragma- 
. tisme de Ludovic Dugas est une doctrine ingénieuse, originale 
et profonde. 
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|_’—’(1) Le Problème de l’Education: Essai de solution par la critique des 
È doctrines pédagogiques, par L. DUGAS, maître de SUMICICORETa l’Université 
_ de Rennes. — F. Alcan, éditeur. 

; (2) L’amitié ‘antigue - La Timidité - L’Absolu - La Payichologie du rire, 
È ete., etc. tà TETI 


*A* . i 
L’éducation doit-elle étre négative doit-elle étre formelle. 


ou matérielle et positive? Doit-elle ètre attrayante et quel sens 


convient-il de donner a ce terme «attrayant». D’autre part 
comment doit ètre conduite l’éducation de la volonté négative 
ou nolonté, et comment la volonté positive doit-elle ètre édu- 
quée, tels sont les problèmes que notre auteur examine et di- 
scute avant de nous exposer, dans son dernier chapitre, ce que 
doit étre selon lui une éducation intégrale. 


XA 

L’éducation négative est la plus simple des doctrines pé- 
dagogiques. Elle consiste à aller à l’encontre des routines, des 
pratiques courantes. Prenez le contre pied de l’usage, dit Rous- 


« seau, et vous ferez presque toujours bien. Cette thèse est évi- 


demment simpliste: la contre partie de l’erreur n’est pas né- 
cessairement la vérité. Il est a remarquer cependant que c'est 
la doctrine de Rabelais, de Montaigne, de Rousseau. Rabelais 
et Montaigne méprisent les écoles de leur temps. « Leur savoir, 
dit Rabelais, n’est que besterie» Montaigne est plus sévere 
encore. Dugas n’est pas éloigné de porter le méme jugement 
sur l’éducation qui est donnée de nos jours dans nos écoles 
«à ne la juger que par ses effets, l’éducation est aujourd’hui. 
insuffisante, mauvaise: la criminalité s’est accrue, est devenue 
plus précoce. Si notre éducation intellectuelle laisse à désirer, 
notre éducation morale est plus lamentable encore » (p. 43). 

Convient-il donc de s’en tenir à l’education négative eti faut- 
il dire avec Rousseau: Empéchez les vices de naître, vous aurez 
assez fait pour la vertu. Encore faut-il s’entendre sur ce 
terme: éducation négative. Il n’est pas clair par lui mème. 
Il signifie que toute éducation commande l’attitude expectante, 
la discrétion, la réserve. Dans l’ordre intellectuel, comme dans 
l’ordre moral, tout enseignement prématuré est vain, dangereux;. 
vain parce qu'il ne peut étre que verbal; dangereux parce que 
l’habitude de se payer de mots, fait qu'on perd la e et 
le besoin d’exercer le jugement. 

Et l’éducation est toujours prématurée. Elle l’est dès le 
berceau. On parle trop tòt aux enfants, on les faits parler trop 
tot. Ils ne comprennent pas cequ’ils disent. On veut encore que 
l’enfant ait des notions morales à l’àge où il ne peut guère 
avoir que des sensations. Plus tard, au lycée, les professeurs | 
poussent toujours en avant les éléves dont l’intelligence est 
vive et la mémoire prompte « ils bourrent la jeune téte jusqu’à 
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e gomachie, la phraséologie (le Agrate Ette nt le vice de 


l’éducation francaise. Les effe:s de cette éducation sont attri- 


‘ stants: « Nous sommes le peuple qui se vante d’étre le plus in- 


telligent de la terre, et qui est certainement un des plus cultivés, 
des plus instruits; mais nous ne laissons pas d’étre aussi celui 
qui se repait le plus facilement de formules creuses, qui a le 


| moins le sens des réalités: Nos grandes qualités intellectuelles 


ne nous empéchent point d’ètre des esprits superficiels qui se 
laissent griser par des mots, nous n’en voulons pour preure 
que nos mceurs politiques. Notre régime est par définition un 
régime de liberté; il n’y a pas de tyrannie qu’on ne puisse nous 
faire subir au nom des principes. Nous sommes le peuple le 
plus ingouvernable, le plus frondeur, le plus indiscipliné et le 
plus facile à mener par des phrases. Notre éducation verbale 
n’est-elle pas pour quelque chose aans cette disposition d’es- 


prit? » (p. 88). 
AA 


A la théorie de l’éducation négative, Dugas rattache celle 
de l’éducaion formelle. Si l’éducateur se préoccupe exclusive- 
ment de la culture de l’esprit et des qualités morales, l’édu- 
cation pourra étre appelée formelle, si, au contraire, il s’attache 
à donner à l’enfant des connaissances utiles, s’il lui apprend à 
contracter des habitudes socialement avantageuses, en s’inquié- 
tant peu de développer l’esprit lui méme on pourra dire que 
cette éducation est matérielle. Les doctrines de Montaigne, 
de Port Royal, de Mad. Necker de Saussure peuvent, dans 
l’ordre intellectuel, ètre pris pour types d’éducation formelle. 
Et, dans un excellent chapitre de son beau livre, notre auteur 
expose avec beaucoup de bonheur les caractères essentiels de la 
pédagogie de Montaigne. 

Aux yeux de Montaigne, la science n’a de valeur qu'en 
tant qu elle tend à perfectionner l’esprit. L’éducateur doit faire 

appel à la raison non pas à la mémoire. Une téte bien faite. 
vaut mieux qu’une téte bien pleine. Dugas étudie avec une 
grande sympathie cette théorie; il ne l’accepte pas cependant 
dans son ensemble. « L’éducation à la Montaigne est une édu- 
cation aristocratique ou de luxe.... elle tend à former des esprits 
larges, pénétrants, ouverts plutòt qu’informés, munis de con- 
naissances «instruisables plutòt qu’instruits » esprits, il faut le 
dire, plein de lacunes aussi, à la fois ignorants et cultivés, v& 


100 MU neo sigla | AG 
PAGE Ma de l’éducation clatsigne! plus littéraires. Gul 
| scientitiques, types accomplis de l’homme, formé à . l’école des di 
humanités » (p. 114). i i 

Pourtant l’éducation formelle, s’il faut en croire Dugas, est 
autrement utile que l’éducation dite utilitaire, et, s’il fallait © 
choisir entre les deux systèmes «nous choisirions sans hésiter 
le premier. Mais cette nécessité de choisir nous est en fait épar- 
gnée et nous pouvons ici, selon le mot de Platon, suivre Ve- 
xemple des enfants, qui, lorsqu’on leur donne à choisir entre 
deux choses à leur gré, les prennent toutes les deux ». 


* > >* 


On ne devrait jamais séparer la forme de la matière, 1’es- 
prit des connaissances. L’éducation formelle et l’éducation ma- 
.térielle sont solidaires et complémentaires l’une de l’autre. 

On a adressé de grands reproches, fondés parfois, à 1'édu- 
cation formelle. On a dit que préconiser une culture générale 
de l’esprit, cela dispense de connaissances approfondies, pre- 
cises. Et il est vrai, par exemple, que Montaigne a si grand 
peur de passer pour savant qu'il ne devient un pedant à rebours, 

— un pédant à la cavalière, comme l’appelle Malebranche. Pour- 
‘tant une éducation formelle n’est pas nécessairement superfi- 
cielle, et, si l'on va au fond de la question, on doit reconnaitre 
que la culture formelle ne peut pas étre distinguée de l’instru- 
ction matérielle. « L’esprit cultivé pour lui mème, se mirant en 
soi, se prenant pour idole, comme le dit excellemment Dugas. 
c'est l’esprit appauvri, desséché, superficiel et déformé » (p- 137). 

| Ce qui est vrai dans l’ordre intellectuel est vrai encore dans 
l’ordre moral. Notre auteur nous présente à ce sujet d’excellentes 
VOrdardnes) des formules spirituelles à la fois et profondes et 
qu'on ne saurait trop méditer, à propos de l’éducation des filles. 
Cette éducation devrait étre libérale et rationnelle; elle est trop. 
souvent despotique et abétissante. On se fait' illusion sur les 
charmes et les mérites de la niaise innocence, « Les parents qui 
croient assurer leur repos en transformant leur fille en petite 
«oie blanche » s’exagèrent les effets de la métamorphose ». Ts 
_ ont des enfants bien sages mais dont la sagesse est pur si- 
mulacre. Une telle éducation comprime et annule l’ètre moral. 
La jeune fille, comme le gargon, doit étre traitée en étre rai- 
sonnable, si vous voulez qu'elle devienne raisonnable. On doit 
lui reconnaître une personnalité, le droit de penser par elle méme, 
d’avoir une volonté à soi. « La question de l’instruction des 
femmes est liée à celle de leur affranchissement ‘intellectuel» Si 


La femme, dans | > famille « et dins la société, a MIRI ci 


ener sa vie, de toute son intelligence, de toute sa 


*** 


Une éducation formelle implique toujours plus ou moins 
A éducation matérielle ou positive. Ici encore il est necessaire 
le préciser afin de comprendre. 

Rousseau, dans l’Emile, réclame la substitution de la con- 
‘naissance des chose à l’étude des livres. Ne jetez pas l’enfant, 
dit- Pestallozzi, dans le labyrinthe des mots avant d’avoir formé 
‘son esprit par la connaissance des réalités. L’enfant doit étre 
maintenu dans le domaine des choses pance que sa raison 
est une raison sensitive. Mais prenne qu’on y garde. Les sens 
‘ne se séparent pas de l’intelligence. Une lecons de choses ne 
doit par ètre purement (Rab AVI « Le mérite de la lecon 
«de choses n’est pas, comme le croient ceux qui en sont le parti- 
‘sans compromettants et aveugles, en ce qu'elle exclut le raison- 
‘nement, mais au contraire en ce qu'elle l’implique ». Nous re- 
trouvons ici encore la méme idée. L’éducation formelle implique 
Véducation Popituve mais une éducation positive ne peut avoir 
de valeur qu’en tant que les connaissances prennent un cara- 
ctère rationnel. 

A la théorie de la leon de choses, COreSioA trè exacte- 
ment la théorie des réactions naturelles dans l’ordre moral. C'est 
une thèse de Rousseau. Elle a été reprise et illustrée par Her- 

pert Spencer. Elle ne se justifie que si l’on regarde les idées 
morales pour des préjugés. Nos actes, dit-on, ne doivent ètre 
Jugés que d’après leurs conséquences naturelles. Il ne faut pas 
punir les enfants; la nature se charge de les punir. Les suites 
facheuses de leurs actes seront pour eux la meilleure des édu- 
cations. : 

Cette théorie est Varedo Il ne suffit pas x mettre 
l’enfant en présence des lois de la nature. Il faut lui enseigner 
‘à comprendre la nature, à l’interpréter. Si non il interprétera les 
faits naturels avec ses passions et ses .préjugé. Supposer que 
l’esprit se forme de lui méme moralement et intellectuellement 
‘à Pécole des faits est une conceptions simpliste. « Au point de 
vue moral, comme au point de vue intellectuel, les faits ne sont 
rien sans l’esprit qui s’en empare, les interprète, leur donné 
ou leur d’écouvre un sens » (p. 187). pis 
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Après nous avoir décrit les caractères d’une éducation nor- 
male, formelle à la fois et positive, Dugas se demande de quelle 
manière cette éducation doit étre donnée. L'éducation doit elle. 
étre, ou non, attrayante. 

Comment tout d’abord faut-il entendre ce terne? Faut-il 
épargner à l’enfant toutes les contraintes, remplacer les lecons 
par les libres causeries ou les jeux? On a souvent parlé du ca- 
ractère ennuyeux de l’éducation donnée dans nos établissements 
scolaires. Elle rebute souvent l’esprit de l’enfant. Pour bean- 
coup d’hommes l’étude a été une source de misères et de tour- 
ments. Or il ne faut pas que l’étude soit un ennui ou une con-. 
trainte. 

Ce n’est pas à dire portant qu'il suffit d’amuser les enfants 
pour les éduquer. On risquerait fort de pueriliser l’étude et d’en- 
niaiser les esprits. On asouvent remarqué que les enfants qui 
avaient les plus beaux alphabets n’étaient pas ceux qui appren- 
naient le plus vite à lire. Il faut présenter à l’enfant les choses. 
comme elles sont et l’étude comme serieuse, si nous voulons 
qu'elle soit utile. Le bon éducateur est celui qui excite l’esprit de 
l’enfant, qui le stimule. « Le seul intérét ou attrait qui ait une 
valeur pédagogique est celui qui mit de l’étude méème quand 


celle ci revét la forme d’une activité normale... ceux qui pro- 


mettent davantage sont les charlatans de l’enseignement » 
(pag. 221). Le plus mauvais service que l’on puisse rendre è 
l’enfant c’est de chercher à lui éviter tout effort et tout travail. 
On ne le rend pas plus heureux. A la théorie de l’éducation 
attrayante, il convient d’opposer la pédagogie de l’effort. 


we da 


La précedente analyse conduit directement notre auteur a 
examiner ce que doit étre l’éducation de la volonté. 

La volonté de l’enfant a besoin d’étre discipline mais quelle 
est la discipline qui convient à la volonté? Conviendra-t-il d’a-. 
bandonner l’enfant à lui-méme, ou bien lui imposera-t-on des 
ordres? Le problème est complexe. Dans le premier cas ce sont 
les caprices ou les passions de l’enfant qui l’entraineront à agir, 
dans le second cas sa volonté sera enchainée. La volonté doit 
étre considérée à deux points de vue. Elle est négative ou no- 
lonté; elle est positive ou volonté proprement dite. La nolonté 
comme la wolonté doit étre éduquée, L’éducation de la nolonté 
est mème très importante. Elle consiste d’abord à gouverner 


ì 


ses gestes en un mot à devenir maitre de soi méme. Il n’est pos- 
Die d’apprendre à vouloir qu’à la condition de savoir nouloir. 
Il faut donc que l’enfant, avant toute autre chose, apprenne à 
obéir. L’obeissance est une nécessité. S’il est de cas ou un 
 ordre imposé est, selon le mot de Renan, une humiliation, on 
doit cependant reconnaître qu’une volonté n’est jamais plus forte, 
- plus maitresse d’elle méme «que lorsqu’elle obéit, qu'elle se 


f 
soumet à la raison, à la force des choses, à la loi du monde » 


(p. 261). Dailleurs l’enfant sent d’instinct qu'il a besoin d’ètre 
| protègé et guidé, qu'il doit.obéir. C'est en obéissant qu'il ap- 
prendra à vouloir. « La situation des enfants à qui on ne com- 
— mande jamais rien est mauvaise pour la volonté, en ce qu'elle ne 
. fait rien pour la développer, et en ce qu'elle la pervertit et la 
| corrompt » (p- 265). Mais il va de soi qu'il est nécessaire que l’au- 
torité à la quelle l’enfant obéit soit raisonnable ou supposée 
telle. Obéir, quand celui qui impose l’ordre est raisonnable, c’est 
apprendre à nouloir afin de vouloir soi méme plus tard, quand 
on sera raisonnable. Il ne s’agit pas évidemment, pour un èdu- 
cateur, de mater des volontés ou de les contraindre; il s’agit de 
les diriger, de les éclaiver, de leur apprendre à mesurer leur 
force, à délimiter leur pouvoir. 
Une éducation normale doit étre une éducations intégrale. 
Qu est ce qu’une éducation intègrale? Elle s’oppose à l’ensei- 
gnement technique professionnel, spécial que tant d’éducateurs 
préconisent de nos jours. « Une éducation est caractérisée par 
l’unità du but. Elle représente une direction, un esprit. Elle 
est philosophique dans le sens ou philosophie veut dire vue 
d’ensemble et systématiques » (p. 295). Est-ce à dire que l’écolier 
| doit tout savoir? Que faut-il entendre par culture générale? Il 
est incontestable que l’enseignement intégral ne saurait préten- 
. dre à la connaissance totale du dètail infini des choses, ni meme 
d’une seule chose. Une instruction intégrale cela signifie en réa- 
lité, une instruction méthodique, rigoureuse réunissant en fai 
sceau des connaissances diverses. Certes, considérée quant à son 
‘objet, cette instruction sera restreinte, mais elle formera un 
ensemble organique, bien lié; elle se développera comme un 
tout. En un mot l’éducation intégrale devrait avoir un caractère 
scientifique, universel dans son objet, et s’adresser à l’univer- 
salité des intelligences. La science universelle en effet, telle que 
l’entendait, A. Comte, dont notre auteur accepte en partie la 
doctrine, est accessible à tous. Elle convient a toutes les intel- 
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ligences, elle Rari un esprit, une méth e. G 

| éducation, ce n’est pas le succès toujours ince c'est la fin 
visée. «C'est que cette fin soit toujours présente à celui qui. 
donne l’éducation et à celui qui la. regoit; c'est qu'elle soit. 
entrevue par delà les doctrines enseignées et les méthodes eno 
usage; c'est en un mot que l’idée de l’éducation préside à. 
tztion ». 


*** n À 49: 


Telle est la conclusion de ce beau livre. J'ai essayé d’en don- 
ner une idée à peu près exacte, mais ce qui ne peut apparaitre i 
dans ces analyses, nécessairement écourtées, c'est l’ abondance de 
la documentation, la finesse des apergus, l’élégance et la pre- 
cision du style. Je ne sais pas de livre plus intéressant, plus 
utile pour les personnes qui se sont donné la mission, parfois 
ingrate, de diriger les esprits. Quant à la doctrine très haute, 
très originale on pourrait la rèsumer dans les formules suivantes: | 

Que l’éducation soit d’abord négative afin de pouvoir étre 
| vraiment positive plus tard. Dans l’ordre intellectuei comme dans 
l’ordre moral, tout enseignement prématuré est vain et dan- 
gereux; 

Que l’éducation soit formelle en mèéme temps que matérielle. d 
L’èducateur ne doit jamais perdre de vue la rèalitè, mais à la 
condition de comprendre que les faits ne sont rien en dehors del 
l’esprit qui les interprète; LI 

Que l’éducateur encore apprenne. à l’enfant non è éviter | 
l’effort, mais à trouver sa joie dans le développement de son 
activité intellectuelle. L’enfant qui comprend s’intèresse è ce 
qu'il comprend. Les idées qui surgissent dans sa conscience l'è- 
tonnent, l’èmerveillent. Il s’apparait artiste, crèateur; i 

Mais celui-là seul sera un vrai démiurge qui aura appris 
| à se diriger. Celui la seul commandera aux choses qui saura se 
commander lui-méme. On ne sait vouloir qu'après avoir appris | 
à nouloir. Réunissant méthodiquement, pour en former un fai- vo 
sceau, ses connaissances diverses, l’enfant apprendra de plus | 
en plus à étre lui. La fin de l’éducation est de susciter des. 
personnalités. Il faut faire pour se faire. C'est le vrai sens qu' LI È 
convient de doner au RIA aa de L. Dugas. î dat 
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ix. La parola misticismo è di quelle Chat in Italia è più di mo- 


pi da usare in senso pressochè sempre, più o meno, dispregiativo ti. 
per coloro o per le cose a proposito delle quali è impiegata; ar Se 
è di qgeule usate senza troppa precisione ed anzi con molta in- n ss 
certezza: e nondimeno il misticismo è fenomeno universale, an- ‘sara 
 tichissimo, epperò diffusissimo pur ora. Com'è che esso è per: 
tanto così leggermente considerato? Com'è che soffre di tanto 1-00 19 clp 
scredito? Noi ci proponiamo, con la scorta dei migliori e più Agi 
recenti studi in proposito di rispondere qui brevemente e chia- n TE ON] “dh 


ramente a queste domande, descrivendo e distinguendo. 

«A tal uopo il miglior metodo si è quello, anzitutto, dello 
studio psicologico e descrittivo della vita mistica (1). Comin- 
| ciamo subito col dire che la vita mistica. studiata in tutti i suoi 
più tipici esemplari, si presenta come suscettibile d’esser di- 
| stinta in vari momenti, di cui quello dell’estasi, il momento 
culminante è solo il più famoso e il più anticamente noto. Il 
primo di questi momenti è caratterizzato da un misterioso senso 
di soddisfazione con le cose e gli eventi più cospicui della 
‘nostra vita fin qui, e di desiderio d’un oggetto sconosciuto e 
diverso: tutte le cose ci appaiono in una luce diversa dall’usa- 
ta; quelle che già ci furon care si palesan vane e viceversa le 
vane ci rivelano valori insospettati e tutte ci appaiono signifi- 
cative solo nella luce d’uno sfondo indeterminato in cui sono 
inquadrate. Siamo un po’ come gli adolescenti in cui si destano 
i primi impulsi d'amore ed aman già qualcuno ma non sanno 
ancora chi. E come conseguenza della riflessione suscitata da 
queste ansie interiori si viene a scoprire che l’oggetto cercato, 


i (1) Vedi circa i risultati degli studi in questo campo, le opere del James, 


il 


‘def Bourroux, dello STAaRBUCK, del LeEuBA, del PRATT, ecc. A scopo descrit- 
tivo ci serviamo specialmente del BovnRouXx, The Psichology of Mysticism (In> 
tern. Journal of Ethics., 1908). 
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| l'oggetto capace di possedere tutte le perfezioni riscontrate as- 


sentì nei singoli oggetti che ci parvero fin qui soddisfacenti, 
non può essere che Dio, l’Eterno, l’Infinito, l’Universale. Nel 
secondo dei momenti della vita mistica ci si industria di vivere 
conformemente a questa scoperta, rompendo i legami con ‘le 
realtà fin qui amate per non amar più che Dio, la sola vera 
realtà; e ciò scatena una lotta penosissima per trasformarci da 
ciò che siamo in ciò che dovremmo essere; lotta in cui la pu- 
rificazione e l’ascetismo sono usate come le armi più potenti 
per liberare lo spirito dalla tirannia del corpo; lotta in cui sco- i 
priamo sempre più la nostra debolezza di fronte alla materia 
ed al peccato e in cui si è in procinto spesso di darsi come vinti: 
ma lotta anche, la quale, a chi adeguatamente perseveri, finisce 
coll’apportare la possibilità di trasformare la stessa sofferenza 
in elemento di purissima gioia e di superiore energia spirituale. 


‘ Il terzo momento è il momento dell’estasi e consiste nella tran- 


sizione brusca e subitanea dalla vita nel tempo, mobile, compo- 
sta, imperfetta, alla vita eterna, immutabile; una, semplice, per- 
fetta: l’anima tocca, esperimenta l’Oggetto perfetto anelato, 
scuopre che rinunciando a se stessa, si è data a Colui che è la 
Sostanza, la Vita stessa dell'Essere. Da ciò appare che l’estasi, 
l’unione con Dio, è una esperienza d’amore di gran lunga 
più profonda di quella dell'amore umano, ma di cui quest’ultimo, 
che ne è come un’anticipazione ed uno stadio, serve a dar co- 
me una pallida idea. E’ solo nell’esperienza d’amore infatti che 
le persone che si amano, lungi dal sentirsi venir meno nel sen- 
tirsi assorbite l’una dall’altra, hanno la coscienza di un accre- 
scimento nella pienezza del loro essere personale. Nell’estasi 
mistica questa mutua compenetrazione delle anime è piena e 
massimo è il senso del loro arricchimento e ciò che per via di 
fede si crede senza vedere, e ciò che la scienza, per via di in- 
telletto, non può che concepire e cogliere come idea, l’anima 
or vede di luce pura, ed amore e gioia pura generano la beati- 
tudine del possesso dell’eterno. Essa ha toccato lo stadio di 
attività pura, di funzione senz’ostacoli ed attriti, di piena at-. 
tualità di tutte le proprie potenze, nel quale Aristotele fa consi- 


| stere la perfezione e la ragione della beatitudine divina. Ma per 


un essere finito questo stato non può essere che brevissimo. 
ed il mistico non può a meno di ritornar presto alla vita imper- 


fetta con le sue lotte, le sue vittorie, le sue sconfitte. Senonchè 


il ricordo di questa esperienza divien per lui la bussola nelle tem- 
peste e nelle nebbie della vita ordinaria. E sopratutto per mez- 
zo di questa esperienza egli si è liberato di una grande illusione: 
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aveva fin qui creduto che Finiziativa” dello sforzo. ascensio- n Ms, - 
nale verso Dio fosse stata sua, e che dall’idea di Dio ei sia pro- 0 
ceduto al sentimento di Dio e poi all’azione in Dio; ma ora “ZGRO 
egli. si accorge che il vero è proprio il contrario; e che, cioè è vt Pe 


lazione di Dio, in cui la sua anima piomba le proprie radici, 

che ha suscitato prima il desiderio e poi l’idea di Dio e poi lo 

‘sforzo verso una vita più intensa în e con Dio stesso. Noi ci È 
sforziamo di salire a Dio perchè anzitutto, dal fondo del no- | 
stro essere, Dio ci urge, ci invita ed attrae. E questo conduce 19 
al quarto momento della vita mistica. Se si sale verso Dio, se 
si diventa più divini rinunziando a noi stessi, lungi dall’esser 
vero che per essere sani bisogna eliminare i germi della ma- 
lattia e della sofferenza, il vero si è che la malattia è il primo riù 
passo verso la guarigione ed il dolore il segno che l’essere puro pa 
sta per mettersi per la via giusta: il dolore non va eliminato, va 
compreso e superato. Il quinto ed ultimo momento della vita Der. 
mistica consiste negli sforzi costanti del mistico per sviluppa- % 
re ed ampliare le sue capacità di vita eterna così scoperta. Ed 
il mistico può, sotto questo riguardo, appartenere a due grandi 
e diverse categorie di mistici. Vi sono i seguaci del metodo 
del misticismo ascetico, che trovano che la vita terrestre e nel 
tempo è un ostacolo alla contemplazione dell’Eterno, e che per- tal 
ciò cercano di prepararsi a questa preparando la morte di quella; sar i 
essi pensano che Dio è geloso e che non è possibile amar Dio 

che nella misura in cui non si amano le altre creature e gli uo- X 
mini. E vi sono i seguaci del misticismo gioioso, che cercano I tir dA È 
di vivere la vita eterna nel tempo trasformando la vita natu- 
rale col viverla sub specie aeternitatis. E’ il misticismo del Di- 
scorso sulla Montagna, di San Francesco e di Bòhme. Il mondo pro 
non è cattivo che guardato attraverso gli occhi della carne: CA 
per chi vede come Dio lo vede è buono e perfetto, e l’estasi è a >. 
appunto lo stato in cui l’anima, entrando in comunicazione con 

Dio vede le cose dal punto di vista divino; e la salvezza consi- 

ste nello sviluppar questa nostra capacità di vedere e di vivere 

la vita com’essa è veduta e vissuta da Dio stesso, che vive dan- 

dosi a tutti ed amando tutti; sì che le anime rimovendo con la 

visione d’amore il velo opposto dai corpi si sentano unite tutte 

in una e ognuna in tutte e in Dio. 

Queste due grandi classi di mistici esemplificano anch'esse dira (ge 
due momenti di sviluppo della vita mistica, sia nell’individuo Pat 
che nella storia. In genere il misticismo ascetico precede e pre- i 
para il gioioso. Nella transizione dalla vita com’è vissuta al î 
livello ordinario, nel tempo, fra mezzo a fenomeni, alla vita nel- 
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quella; è questo il momento speciale alle lotte contro la tenta-. 
zione e che succede immediatamente alla vittoria duramente. 
conquistata; v'è poi un secondo momento, nel quale l’anima 
s’accorge che la vita eterni: non solo non esclude la vita eterna,- 
ma la implica, la investe della propria luce, la consacra e la 
comprende dentro e sotto di sè; è come una materia a cui essa 
impone la propria forma. Noi possiamo fin d’ora vivere dal 
punto di vista dell’universale e dell'eterno, come se la morte 
per noi non esistesse o come se fosse già avvenuta; anzi, è solo 
esercitandoci a vivere in questa guîsa che possiamo scoprire 
la nostra vocazione e addestrarci a compiere la funzione che 
eternamente ci spetta. Dal punto di vista di questa seconda 
categoria di mistici o di questo secondo momento della vita 
mistica, l’ideale e quindi il dovere; è di acquistar l’arte di vivere 
e pensare ogni cosa della nostra vita usuale da un punto di 
vista estatico. Il termine naturale di questo processo peda- 
‘gogico sarà, dopo morte, la perennità della condizione estatica 
‘così conseguita e della beatitudine concomitante. Ad es. per 
Raffaello il Paradiso dev’esesre stato la visione estatica della 
maestà inerente alla Madre di Dio. In questa guisa la vita eterna | 
‘è, per eccellenza, la vita perfetta, la funzionalità di tutte le no- 
stre energie, senza più attriti, in omaggio ai valori universali | 
ed eterni. E come nell’individuo, così nella storia, il misticismo | 
ascetico precede usualmente e prepara il gioioso. Il misticismo 
orientale è essenzialmente ascetico, il misticismo greco pure; 
il Fedone di Platone ci presenta la filosofia come una prepa- 
razione alla morte, ossia alla separazione dell’anima dal corpo 
che in sè è ostacolo e male. Questa nota ascetica ha pur gran 
seguito nel misticismo cristiano; ma nei più grandi mistici del 
Cristianesimo e sopratutto in Gesù, il misticismo ascetico è 
superato dal gioioso; l’antitesi tra la materia e lo spirito è 
trascesa per via del processo della trasfigurazione spirituale | 
° della materia: Gesù benedice a tutte le creature della terra e 
promette che le cose rinunciate saran restituite nella misura del- | 
l’uno per mille come conseguenza naturale dell'avvento del | 
regno della giustizia : l’antitesi è ultimamente risolta in armonia. 
E vi sono individui e popoli in cui la transizione dal primo | 
al secondo tipo di misticismo non avviene del tutto; nè v'è da 
meravigliarsene. Il secondo tipo di misticismo non è soltanto | 
ci 
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(01 ‘tende anche sa essere Hdi Pe stra nella sua 
a nsia per cogliere l'Assoluto e l’Uno tende a sopprimere la con- 
cretezza e l’individualità dei vari termini da armonizzare: il 
particolare è sommerso ed annullato nell’universale. Il misti- 
"cismo gioioso si sforza di rispettare la concretezza dei parti- 
colari pur nel mentre che cerca di abbracciarli e comprenderli 
“entro l'universo; il primo è impaziente di questo sforzo che il 
‘secondo ritiene essenziale; il primo rivela un più debole senso 
del valore della personalità che il secondo, e tende a rinunciarvi; 
il secondo, cioè il misticismo gioioso e comprensivo, invece, in 
| virtù della sua aspirazione verso il concreto e del suo sforzo 
perenne a comprendere i particolari nell’universale, senza. sop- 
primerli, tende ad essere dinamicamente progressivo e creativo 
«di ulteriori gradi di eccellenza e ricchezza di personalità. Il 
primo s’accontenta di trovar Dio di là dalla morte; il secondo 
lo cerca e lo trova hic et nunc in questa vita, sulla terra, nella 
storia, et ultra. 

Se poi dalla genesi psicologica « e dallo sviluppo della vita. 
mistica passiamo al suo metodo ed ai suoi risultati, trovia- 
mo anzitutto che i mistici non si accontentano di descri- 
vere la loro vita interiore come farebbe uno psicologo e di tro- 
‘vare le cause dei fenomeni in altri fenomeni e nelle loro leggi, o 
‘nelle predisposizioni organiche. Anche il mistico cerca nelle 
oscurità dell’incoscente le ragioni della vita cosciente; ma per 
lui queste ragioni sono da riconoscersi in occulte e profonde, 
quali buone, quali cattive inclinazioni del volere. Ed in secondo 
luogo troviamo che il mistico procede in guisa essenzialmente 
‘sperimentale; giudica della condotta e de’ suoi modi a seconda 
del grado in cui ci avvicina a Dio ed accresce le nostre energie 
spirituali. Pel mistico la conoscenza è funzione del’lazione. Sono 
i fini che ci proponiamo di raggiungere, che, determinando le 
orientazioni del nostro volere, determinano anche i nostri punti 
"di vista e la luce nella quale vediamo e conosciamo la realtà. 
Non si vede che ciò che si conosce, non si conosce che ciò che 
si fa; non si fa che ciò che si ama. Onde vede Dio chi Io ama 
ed attivamente lo cerca. 
_ E questo ci permette di aggiungere un’altra. caratterizza- 
zione di entrambe le già accennate classi di mistici e di am- 
bedue i già menzionati tipi fondamentali di esperienza mi- 
stica. La prima classe ed il primo tipo — il misticismo ascetico 
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Si IE _ UE ad essere rica ‘e qu 
teressarsi dei problemi. ‘mondani, e a 
- l’anima umana non può far nulla senza l'iniziativa dona epperò| 
non le resta che pregare attendendo il miracolo. La seconda 


— tende invece ad essere attivistico, a cercare e trovar Dio 
nell’azione, a cercarlo ed a trovarlo in una vita dedicata al bene, 


Tanto però nel caso del primo che del secondo tipo di mistici- 


maggior capacità di sopportar sofferenze e di affrontare rischi 
e pericoli, ma una vera e propria gioia in modi e direttive di 
condotta che sarebbero da riguardarsi come assurdi e irrazio- 
nali da un punto di vista meramente edonistico. Il dolore è più 
sopportabile e perfino diventa elemento di gioia e l’altruismo di- 
‘viene più strenuo ed eroico nei mistici che negli altri. 
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Tali sono le linee fondamentali di psicologia del misticismo. 
Si tratta ora di sapere quale sia il valore delle esperienze misti- 
che. Dobbiamo noi prestar fede ai mistici quand’essi ci dicono 
di avere la coscienza profonda di esperimentar la comunione 


ner che si tratti di esperienze meramente subbiettive, di fatti 
morbosi, di illusioni e di allucinazioni E con quali criteri do- 
vremo decidere? BLA 
i Noi riterremo! che va data causa RESI al mistico se — e 
tutte le volte che — tutte le obbiezioni addotte contro la sua 
tesi dell’obbligatorietà del contenuto delle sue esperienze la- 
sciano questa tesi intatta. È possibile che esse colgano questa 
0 quella esperienza mistica, questa o quella varietà di misticismo, 
senza che perciò esse valgano contro la vera e propria realtà 
di esperienze del divino. Ora il mistico sostiene che le facoltà 
mistiche, come le altre facoltà, non si sviluppano che in coloro 
che le esercitano; anche le verità mistiche, come tante verità 
estetiche, etiche, scientifiche, ecc., si rivelano adeguatamente solo 
a chi ha esercitato adeguatamente le corrispondenti facoltà; e 
finalmente che la conoscenza mistica è la conoscenza illumi- 
nata dalla luce d’amore; sì che le realtà mistiche non si rive-_ 
lano che a chi ha adeguatamente esercitate e sviluppate le fa- 
coltà d’osservare con intelletto d’amore; e restano invisibili 
agli altri; così come open ordine di verità, per quanto oggettive, 


. 


sempre più intensa in ogni direzione; per essa il miracolo è . 
attuale e continuo e non futuro e intermittentemente arbitrario. 


smo, si ha, in confronto della vita non mistica, non solo una. 


si 


classe, il secondo tipo di misticismo — il gioioso e comprensivo — 


con Dio, di sperimentar l’ Eterno e l’ Infinito, o dobbiamo rite- 


» 
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SALE a DR DL 
sa | i parer tale a SH non sa mettersi dall’opportuno punto ° 
ista. Le esperienze mistiche pertanto non possono a meno 
parer puramente subbiettive a coloro che adottano un altro 
riterio di obbiettività che non sia il mistico, e naturalmente, la 
scelta di questo criterio dipende già dallo sviluppo e dalla com- 
 plessità della nostra esperienza personale nonchè dalle orien- 
tazioni della nostra volontà. Ognuno vede pertanto che così 
sono d’un colpo polverizzate tutte le obbiezioni così dette scien- 
| tifiche e mediche al misticismo. Infatti che cosa vale citare con- 
tro la tesi della normalità di questo il fatto che esso è spesso 
| accompagnato da anestesie, da iperestesie, da disturbi gastrici, 
ecc.? Questo è assumere che la salute fisica è il fine supremo 
dell’esistenza; con questo criterio noi dovremmo condannare 
come morbide le inclinazioni di coloro che si danno a profes- 
sioni il cui esercizio implica pericoli per la vita e Ja salute: mi- 
lizia, arte mineraria, servizio ospitaliero, ‘ecc. Chi ragiona così 
. assume il criterio professionale medico alla dignità di criterio 
assoluto. Che se non si vuole incorrere in questa obbiezione 
allora bisogna riconoscere che, ad es., la costituzione fisico- 
psichica che può essere normale, ossia vantaggiosa, per un astro- 
«“nomo, può essere anormale, ossia sconveniente pei fini del- he 
l’uomo d’affari; quella normale per un filantropo o per un genio gere 
etico può essere anormale per un generale o per un chirurgo od deo 
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un uomo di Stato. E ciò equivale ad ammettere che non gli si Red, SANA 
antecedenti ed i concomitanti fisio e patologici gettano luce sul ius 
carattere e sul valore delle manifestazioni psichiche; ma che So 
| all'opposto queste gettano luce su quelle come condizioni favo- o agi ana 
revoli od effetti. Quando i seguaci e gli apostoli del materialismo La 
medico dall’esistenza di fenomeni epilettoidi nel genio conclu- 1A 
dono alla loro parentela coi fenomeni epilettoidi dei pazzi, essi MR 
dimenticano o non s’accorgono che così essi illegittimamente po "0 Cp 


‘astraggono ciò che è analogo nei due casi e lo erigono a causa È 
di ciò che è diverso, ossia dell’irreduttibile individualità del SENIO 


tutto organico concreto che in un caso è la personalità del pazzo «2 
ed in un’altro è quella del genio. Quindi non si può condannare Le TA 
come morbido in senso assoluto il misticismo religioso che se uv 
esso è anormale anche da tutti gli altri punti di vista extra e que, 
supra-medici. RA 

Si è voluto trovare un segno assoluto di anormalità nelle si 


| caratteristiche permanenti dei mistici che rispondono ai nomi "1746 Doc 
di monoideismo e di auto suggestione. Si dice che il mistica deri SSR 
arriva all’estasi wolontariamente da sè concentrando tutta la sua i Piagl 
attenzione su di una data idea, vivificandola fino a che pare una "a I 
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realtà. Ma in questo senso ogni genio è monoideista; anzi ogni 
uomo pratico non riesce a qualche cosa che nella misura in cui . 
si concentra su di un punto ad esclusione di tutti gli altri. Il 
monoideismo è una condizione essenziale dell’azione, essenziale 
soltanto in gradi diversi a proposito dei vari fini che ci propo- 
niamo di conseguire. E lo stesso dicasi dell’autosuggestione; 
essa pure è un aspetto normale della vita d’ogni giorno. Ad 
ogni momento il mistero: ne circonda da tutte le parti e ci in- 
combe di scegliere fra innumerevoli alternative: senza la capa- 
cità nostra di autosuggestionarci fino al punto di credere che 
una tra di esse ed una sola è la giusta, o che noi abbiam qualche 
valore nell’universo, la vita dell’azione sarebbe impossibile e 
noi saremmo colpiti da perenne paralisi. Ed anche qui il signi- 
ficato e la portata dell’autosuggestione non può essere giudi- 
cato che in relazione ai fini a cui ministra. Non restano più per- 
tanto che i criteri etici e sociali per giudicare della anormalità 
o della normalità del misticismo: è desso sempre moralmente 
fecondo e socialmente utile? È desso sempre moralmente e 
socialmente dannoso? E qui la risposta dei fatti si è che esso 
nè è sempre fecondo di bene nè è sempre fecondo di male. Biso- 
gna tener presente le differenti varietà di misticismo; ed allora 
non è difficile vedere che la più parte delle obbiezioni e dei pre- 
giudizi contro il misticismo valgono soltanto contro il misti- 
cismo che dicemmo ascetico, quietistico, esclusivo, astratto; e 
non contro il misticismo gioioso, attivistico, comprensivo e con- 
creto. Il primo tende infatti a negare, ‘comprimere, coartare ai 
suoi fini oltremondani tutte le forme e le attività, fisiche e spi- 
rituali, della vita ordinaria; laddove il secondo tende a coor- 
dinare i fini e le forme delle attività della vita ordinaria nel 
tempo ai fini ed alle forme della vita eterna, e si attende una 
espansione di questa solo dallo sviluppo e dall’espansione ar- 
monica di tutte quelle. Il primo nega la vita terrena a favore 
della eterna; il secondo vede nella terrena il materiale per l’eter- 
na; pel primo la vita eterna nasce dal morire della terrena; pel 
secondo nasce dalla sua spiritualizzazione, dal suo esser con- 
quistata e fatta strumento dei fini della vita eterna. 

Le obbiezioni sia mediche, sia psicologiche, sia etiche, sia 
sociologiche al misticismo valgono, solo, adunque, sia contro le 
sue forme immature, sia contro le sue ricadute in queste. Ed è 
ovvio che vi possano essere di queste ricadute. L’uomo è crea- 
tura finita ed il problema della continua distribuzione e redistri- 
buzione delle sue energie e del suo tempo ai vari fini della sua 
vita nella proporzione del loro valore gerarchico è un problema. 
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f più ar tra tutti, apprmto ALT essa non Roo mal (op 
ra ala coltura degli altri fini ed una certa loro stona gi 


nione con Dio nell’estasi non può avere per sè che una parte dell 
mpo e delle energie nostre, non può che essere intermittente 0 0° 
v predice. ‘Quando essa è perseguita e coltivata in tale misura (A 


Mronerisce, presto 0 Lal la stessa vita mistica se ne risente 
col diventare esclusiva ed astratta ricasca al suo più basso li- 
| vello, si risolve nelle forme che .furon già precedenti stadii di | 
‘evoluzione filogenetica ed ontogenetica. In altri termini la vita 0/00 
| mistica obbedisce appieno alle leggi evolutive generali della psi- | 0° 
che. Pur essendo la vita più alta, non è da sola tutta la vita e. Sr 
presuppone i livelli inferiori di vita e costantemente se ne ali- 
menta e costantemente a sua volta li feconda ed irrora; e ad 
Ù ogni momento il modo di miglior distribuzione delle nostre ener- 
gie e del nostro tempo fra i vari fini.e livelli di vita è ‘uno solo, 
ed ene deviazione da 9809 è seguita ed ACCOMAGERARA da qualche 


ica Acuto. statiche, rr ed ascetiche. Ond’è che v’è 
| bensì una patologia del misticismo, che può o deve studiare le sue 
Inceversioni; ma essa presuppone ed implica una fisiologia del mi- (3 N 
| sticismo, una scienza delle sue forme normali e delle sue normali. 


- relazioni con le attività dei livelli meno alti di nostra esperienza. St 
ur così sembra a noi irresistibilmente provato che non è possibile . 256 pr 
- alcuna reiezione a-posteriori della possibilità e realtà, dai mistici. |{|{/{|{|{ 
| affermata, di esperienze dirette dal divino, di visione pura imme- 00 


| diata e di godimento ineffabile della Realtà suprema; e che lo svi- ca 
luppo di noi stessi al punto da raggiungere il livello della vita 
| in Dio, della vita nella luce dell’ Eterno e dell’ Universale sia il i 
fine più alto che noi ci possiamo proporre. Il santo non può a. | 
— meno, da questo punto di vista, di apparire l’uomo ideale; non 
| che tutti i santi siano uomini ideali; ma nel senso che il santo idea- | A 
le è identico con l’uomo ideale, con l’uomo armonicamente svi- |. 
luppato'i in tutte le sue facoltà, perseguente tutti i fini della vita a (00° 
| seconda del loro valore nella gerarchia dei fini stessi, e perse- © Son 
| guentili tutti sub-specie aeternitatis come organo della volontà vi: 
| pura e del Perfetto Amore. E l’ideale sociale è una società di san- 
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|. tivo; nella morale tale contatto s'approfondisce ancor più: il 


riguarda Dio come la più reale di tutte le realtà, come quella I 


ganica di volontà allo stato di attività pura (energia akinésias), di 
volontà perfette, cioè, come la divina, beate nel compimento + 
senz’ostacoli interni — della loro vocazione di bene. Lungi que- | 
sta vita e l’aspirazione verso questa vita, dall'essere morbosa, — 
essa comprende tutte le altre forme normali di vita e le corona, | 
ed esse sono, solo sua mercè, normali, ed imperfetta e morbida 
è ogni condizione di vita e di volontà che riman soddisfatta d’ogni d 


inferiore livello. i i Ì Mi 
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Esiste adunque una vita mistica come ne esiste una morale, 

una estetica, una scientifica, una filosofica; esiste una vita mistica 
‘ che si alimenta di quest'altre vite e vi si espande; una vita mistica 

che in sè le sintetizza e le usa ai propri fini; una vita mistica che | 
com’esse tutte quante ha due poli ed è l’incontro d’un soggetto 
che esperimenti l’oggetto sperimentato, e nella quale il sog 
getto. esperimenta l’oggetto con tutte le potenze dell'anima 
sua addestrata da tutte le altre vite minori e l’oggetto si rivela bi 
in tina realtà profonda proporzionale all’addestramento suddetto 


| di tutte le energie spirituali del soggetto. Nella scienza, per così 


dire, il contatto tra soggetto ed oggetto avviene solo mediante 


| quella rispondenza superficiale tra i due che è resa possibile dal- . 


l’adeguarsi delle categorie dell’intendimento alle determinazioni 
| delle realtà fenomeniche; nella filosofia tale contatto avviene me- | 
diante il riconoscere che la ragione soggettiva fa della ragione — 
oggettiva ed universale; nell’arte tale contatto è anche più pro-. 
fondo ed avviene anche per mezzo di esperienze emozionali che 
si traducono in giudizi di valore e nel riconoscimento di una 
certa identità tra i nostri ideali estetici e le leggi del bello oggeti 
reale è riguardato e veduto anche nella luce su di esso proiet- 3 
tata dai nostri ideali pratici, dall’orientazione del nostro va- 
lore; nell’esperienza mistica, che è l’aspetto centrale della re 
ligiosa, tutto il soggetto s'incontra — in gradi proporzionali 
al suo sviluppo sprituale complessivo — con tutto l'oggetto, 
Ebbene: come appare questo Oggetto ai mistici più concreli 
e complessivi? Qual’è l’attitudine loro a suo riguardo È la 
risposta a questa seconda domanda che ci preparerà la via 
a rispondere alla prima. Questa risposta è decisiva: il mistico | 
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muovono. | Tutte le cose non ‘esistono che pa del- 


ssere divino. La coscienza del mistico è eminentemente reali-. 


vantaggio, sia | pure pale Gli idealisti ed i pragmatisti Tau 
agione di porre le affermazioni della coscienza religiosa tra i 
riudizio di valore, a parte cioè dai giudizi meramente esistenziali; 
mia sono contraddetti tutti quanti dal fatto che, pel mistico, Dio 
rienza, come un Oggetto che è a un tempo un Soggetto di espe- 
| rienza, come un Oggetto che è a un tempo un Soggetto e che 
| sotto entrambi gli aspetti si presenta come la ragione e la causa 
. ineffabilmente sufficiente di tutto il resto. Per gli idealisti e pei 
| pragmatisti Dio è una ipotesi, una conclusione sia pure irresisti- 
bile; nell’esperienza la iniziativa spetta al soggetto umano; pel 
| mistico invece Dio è il punto di partenza; noi lo conosciamo solo 
in quanto Ei vuole e consente che noi lo coriosciamo e sî rivela; è 
Lui che suscita in noi il bisogno di muoverci verso di Lui; l’uo- 
mo conosce Dio per un atto di grazia divina. Dio è un punto 
d’arrivo, un termine finale, un ideale solo fino a che noi non ab- 
biamo toccato il livello mistico nello sviluppo della nostra per- 
| sonalità, e, permanendo nei livelli minori di esperienza, ne speri 
mentiamo tuttavia la inadeguatezza ad appagare tutti i bisogni 
del nostro spirito: in queste condizioni Egli è solo l’ideale este- 
tico etico e logico. l’ideale dell’esperienza unificata. Ma tosto 
che si è arrivati al livello mistico questo ideale assume tutta la 


‘concretezza e la maestà della Realtà per eccellenza, che ci urgeva — 


‘e stimolava fin'da principio; appunto perchè era la più profonda 
delle realtà non poteva venire a galla ed essere appresa nella sua 
pienezza che da ultimo; appunto perchè è la sintesi del Vero, del 
Bello e del Buono, non può essere appresa che dagli spiriti arri- 
vati al loro più completo sviluppo spirituale. In un essere finito 
‘come l’uomo non può essere altrimenti; ciò che Dio eternamente 
è in tutti i suoi aspetti l’uomo non può imparare ad apprendere e 
ad essere che sperimentando successivamente, in quantità e qua- 
lità, l'insufficienza d’ogni singolo aspetto o forma di vita ad ap- 
pagare il suo spirito; l’uomo non può apprendere a vivere fa- 
cendo centro nell’Infinito che nella misura in cui ha sperimentata 
la vanità d'ogni finitezza. È in questa misura soltanto che l’in- 
finito, il quale pel filosofo è solo un’astrazione ottenuta prescin- 
dendo dalle limitazioni umane, un concetto problematico otîe- 
nuto per via di eliminazioni e quindi più o meno negativo nel suo 


Sr le realtà positiva, unificatrice, 1 
| vita, luce ed amore, viva al centro di tutte le realtà minor 
| °—‘’‘ne rampollano e vi nuotan come sospese. Ed è nella misura 
| cui l’anima sa rendersi degna e capace dell’esperienza e delia 1 
di questa Presenza; è nella misura in cui essa sa vedere il div i 
di ed in ogni cosa che nel medesimo tempo essa diviene capace di 
lag vedere ogni cosa e viverla dal punto di vista divino. A misura che 
A essa s’approfondisce in Dio, Dio penetra in essa ed in essa 5'e-; 
spande. La vita eterna è la vita vissuta da questo punto di vista, 
a questo livello; vale a dire l'eternità non 'è la vita di là dalla 
| _°‘’‘’‘ morte, la serie innumerevole dei secoli, l’infinito temporale; l’e- 
yi ternità è una realtà qualitativa più che quantitativa: è un valore. 
e non meramente una quantità di essere steso nella durata. nu 
|_»—»’senso dell’Eterno è il senso d’una Presenza assoluta, d’un nunc 
06, nomnenico che non conosce fuori e dentro di sè alcuna distinzione 
|» ‘ di’passato e avvenire. È il senso dell'Essere per eccellenza per. 
| contrapposto al presente meramente fenomenico che è tale corre- 
lativamente ad aspetti di realtà considerati come passati e futuri. 
Dal punto di vista mistico il tempo con le sue distinzioni di pas- 
3 sato, presente e futuro è dovuto ad una rifrazione dell’intuizione 
Mat del Presente assoluto attraverso al prisma della nostra finitezza; 
. e non è tanto la successione degli eventi e delle azioni che è 
reale quanto l’ordine di loro successione: e la realtà di quest’or-. 
dine non è tanto quella di eventi od atti giustaposti meccanica- 
mente gli uni agli altri quanto quella di orientazioni di voleri, di 
attitudini affermanti o neganti, in varii gradi, praticamente, la so- | 
vranità dell’Amore infinito od eterno. Dal punto di vista divino. 
quello che forma la sostanza degli atti è il loro valore e quindi 
| ognuno di questi ha un valore assoluto, un posto unico fra tutti 
«| _—»—’»—’.‘’‘g1 altri in tale assoluto presente sia che noi lo sappiamo, sia 
“SOR, | che no. Questo valore assoluto, indelebile, degli atti e dei caratte 
| °‘’‘ ri da cui essi emanano e che essi contribuiscono a costituire è da A 
Ra | noi scoperto solo a poco a poco, a mano a mano che la nostra | 
ER IE, personalità si sviluppa, a. mano a mano che acquistiamo la ca- 
| ’’pacità di far tesoro dell’esperienza, di riconoscere cioè il valore 
permanente d’ogni fatto che fu, ossia di sostituire, alla intuizione — 
| per successione della esperienza, quella per simultaneità. L’uomo | 
più esperto è quello in cui tutto îl suo passato è presente, in ui 
ciò che è stato appreso successivamente viene usato e vissuto si- 
multaneamente, quello in cui la successione è adoperata ad ar- | 
| ricchire la simultaneità, quello in cui, pertanto, e la vita e la în-- 
|» tuizione son meno dissimili da quello che sono in Dio, quello ca- 
pace di vedere il proprio passato come Dio lo vede e vedendolo — 
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omposizione musicale, diviene, alla fine, capace di compren- 
i pre, d'un colpo, come un tutto simultaneamente presente ©» 1 


to; Ta modo analogo lo LEO integrale della Maioli pe 
mette capo alla vita eterna, alla vita ed all’ intuizione dal punto 2” 
di vista dell’eternità, al senso del valore assoluto d’ogni nostro fi: 
atto, passato © presente, per Dio: mette capo alla scoperta d’una — — \ 
qualità — il valore eterno, assoluto, sopratemporale dette 
atti e degli eventi, che prima era bensì loro inerente, ma era dal Hib 
noi ignorata o solo concepita come problematica. Sì che la sco- | °° 
perta della vita eterna è, nel tempo, l’ultima a venir fatta; essa 
s’inizia e si svolge nel tempo, ma fin dall’inizio lo trascende; 
per ecisamente come lo spirito del tutto di una melodia è presente | 
| fin dalla prima delle sue note e non meno è presente in essa che — 
nell’ultima, nonostante che solo dopo di questa ci divenga possi- 
bile di riconoscere tale presenza. — E come lo spirito del tutto 
della melodia abbraccia e governa, pur trascendendolo, l'ordine 
della sua esecuzione nel tempo, così la realtà della vita eterna, 
della vita cioè vista dal punto di vista di Dio, abbraccia e com- 
prende e governa, al punto da esserne anzi l’Essenza, l’ordine 
della vita nel tempo, che ne è, per così dire, solo il fenomeno, 
la manifestazione ad altri spiriti finiti. L’eternità abbraccia e per- 
‘vade il tempo ed è l’essenza di ciò stesso che avviene nel tempo. i 
Epperciò come la verità d’una proposizione matematica è supe- si 
riore all'ordine successivo della sua apprensione; e come la per- i 
fezione d’una melodia è una realtà indipendente dalla sua ap- 
| prensione, completa nel suo creatore prima dell'esecuzione e com- 
pleta nello spirito d’ogni ascoltatore dopo di questa, così v’è una bo 
sostanza assoluta della vita, che, per quanto vissuta nel tempo, è, . deci 
È in sè, realissima anche a parte da tale suo aspetto temporale. Tale. il 
è la vita eterna. i 
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Ma il mistico, che è arrivato a questa. esperienza della Presen- 
i za assoluta ed eterna al fondo di tutte le cose, non è arrivato sol- 
| .°‘’‘’tantoa sentire che la sua conoscenza di Dio è resa possibile da un 
sa | atto di grazia divina; în virtù della coscienza ch'egli ha della. 
più profonda realtà di Dio in confronto della propria che vi è 
sospesa; egli sente pure di esistere per un atto di divino amore. 
z : e sente che tutte le cose esistono per un atto eterno di divino. 
3g | amore: l’amore non è così solo la chiave della conoscenza, 
«ma è pure la chiave della ontologia. In Platone nei troviamo. 
I già, specie nel Simposio e nel Timeo l’intuizione sublime che 
ALTA il Bene supremo è Amore, che come tale esso desidera comu- | 
| micarsi al massimo numero di creature e che è da ciò che il. 
mondo procede. Ma è solo nella mistica cristiana che questa îin- 
tuizione platonica ha avuto il suo più pieno sviluppo. Il mistico 
adunque si sente esistere per un atto perenne d’amore e nella 
luce di questa sua esperienza sente che il mondo intero esiste per. 
un simile atto assoluto d’amore. A Dio mancherebbe una delle 
sue Perfezioni se Ei non potesse amare che se stesso e non avesse 
br 7 oggetti reali da amare fuori di se stesso, per così dire, ossia altri 
Vo da se stesso: perciò con un atto d’attività pura, sopratemporale, . 
Ei crea eternamente il mondo: ma perciò stesso che il mondo è 
cosa creata, è pur cosa finita, eppérò infinitamente inadeguata 
ad essere l’oggetto degno del divino amore; se il mondo fosse 
costituito da un unico spirito personale, questa inadeguatezza. 
sarebbe al massimo; non vi sarebbe campo a tutta quella pienezza 
di esperienze e di rivelazioni che è resa possibile dall’esistenza di 
una molteplicità di spiriti tra loro in rapporti sociali e storici; 
pio gli spiriti finiti, per ciò solo che sono finiti, esigono la vita sociale | 
OA | € storica per il loro massimo sviluppo : il maximum di vita divina | 
|_‘—‘»’‘.’‘mon può penetrare nell’uomo che nella misura in cui gli uomini 
wi apprendono ad amarsi reciprocamente ed ad amar Dio gli uni 
ne negli altri: di qui la molteplicità delle creature procedenti dal- — 
l'intuizione creatrice di Dio e che dal fondo del loro essere Dio 
urge a divenir simili a Lui e ritornare a Lui. E di qui pure pro- 
cede quello che in un certo senso costituisce l’aspetto tragico 
n, della realtà: l’esistenza del male. |. ; (È NUR): 
sat A CO Molti mistici tendono a negare l’esistenza assoluta del 
ch male: il mondo che è oggetto della intuizione creatrice di- 
| ‘ina deve essere perfetto, degno di essa: il male non può es- 
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sere che una illusione subbiettiva dovuta alla nostra finitezza, 4 
che ci impedisce di vedere Dio simultaneamente e nel mede- 
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là: e il fine della cr e la libatAsiGne da dass Tiision Ì 
altro, questo modo di vedere, oltre all’essere troppo intellet- 
.listico, viene a negare l'autonomia, it grado di verità dell’e- x 
sperienza etica che è esperienza di esigenze assolute; in questa TERI 
ipotesi tutti i nostri atti sono egualmente perfetti e degni di Dio. Ci 
per quanto il Male non cessi d’essere un mistero, ci pare da 
preferirsi l’idea di quegli altri mistici che vedono in esso una delle 
possibili, sebbene non necessarie, ‘conseguenze della nostra fini- 
tezza spirituale. L'eccellenza d’uno spirito finito dev'essere l’o- 
pera sua; Dio ptiò stimolarlo, ma non può prenderne il posto 
senza contraddire al proprio fine, che è quello di creare un. 
miondo di spiriti a propria somiglianza e di regnare su di un 
mondo di spiriti liberi; Dio può stimolare ed aiutare, ma non far 
sì che l’eccellenza spirituale possa essere altrimenti che una 
conquista dello spirito finito medesimo, capace di trasformare 
il dolore, le proprie cadute, le proprie colpe, la stessa morte in 
forze di redenzione, in elementi di perfezione e di bene. Il 
male stesso appare meno opaco quando è noto che Dio stesso 
ne soffre e pure già e sempre ne trionfa nella sua eterna vitto-. 
ria. Questa è la ontologia dei mistici, che essi poi, discendendo 
per così dire dal livello in cui la realtà si offre sub specie aeter- 
nitatis al livello ordinario e temporale della vita, esprimono per 
via di miti concernenti il passato, sub specie historiae. I miti de- 
scrivono come avvenuto ai primordi ciò che in realtà avviene 
in un presente eterno; essi trasformano in una serie di conse- 4; 
guenze successive ciò che in sè è un sistema di momenti simul- feta 
tanei d’un processo ontologico supra-temporale. 

‘La medesima esperienza di vita in Dio che apre al mistico i 
misteri supremi dell’ontologia, gli apre pur quelli della escatolo- 
gia, del destino ultimo delle cose e degli spiriti, nel medesimo 
modo e metodo. Il mistero dell’oltretomba in un certo senso, pel 
mistico non esiste. Precisamente perchè egli vede ogni cosa, in 
una certa misura, dal punto di vista dell'eterno, precisamente per- 
chè Dio è al fondo ed al centro d’ogni cosa e creatura, precisa- 
mente perchè ogni atto, evento o cosa, fa parte dell’eterno presen. 
te che è oggetto dell’intuizione divina a cui il mistico partecipa in 
proporzione al suo sviluppo spirituale, cogliendo ciò che sempre 
PER ECCELLENZA È, egli coglie anche ciò che, dal punto di vista 
del livello ordinario dell’esperienza temporale soltanto sarà. Egli 
non prevede, vede; vede la morte stessa da un punto di vista 
eterno, e quindi come superata. Vedendo ciò che fin d’ora e qui 
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cesso e od Dauio iso Ana esperienze di q 
sta vita, a cui la morte mette termine, precisamente perc 
ei contempla queste esperienze e la vita da un punto di vi 
meramente fenomenico e temporale; ma pel mistico pel quale — 
esse sono fin d’ora investite dalla luce dell’eterno, pel quale le pi 
terno è la realtà delle realtà, pel quale virtualmente la; morte — 
è gia trascesa con l’assurgere a questo livello di vita e punto di 
vista, questa induzione, linbi dall’essere e parere arbitraria, è 
inevitabile, irresistibile come ogni ben fondata induzione scien- | 
tifica: anzi non si tratta che di una visione che discende al grado | 
di previsione anche per lui quando dal livello. mistico. ritorna | 
al livello ordinario. è AS 
Per poter non fraintendere le descrizioni mistiche dell’ol 7 
tretomba bisogna tener conto delle peculiarità del linguaggio 
dei mistici. Essi sono obbligati a descrivere ciò che è da essi 
esperimentato come extra-spaziale e supra-temporale con un | 
linguaggio sviluppatosi in relazione ai bisogni della vita nello 


di alto e di basso, di ascensioni e di cadute. Per capirli occorre È 
sempre SRRDERERA la metafora SIA saper, Ma pielei ven i 


Qusgnio ché noi possiamo RL) lo. On) rana fe | 
tradizionale nei tre stati dell’anima, l’ Inferno, il Purgatori( 
‘ed il Paradiso. Questi stati futuri sono dal mistico "concepì 
come futuri solo hc: egli vive della vita ordinaria, ma | 


soluta attuale dello stato APR purgatoriale e pars i 
dello spirito, RITI | 25-05 LL RRAIZICR 
Fin d’ora, hic nunc, noi possiamo avere l'esperienza d cate 


commesse; fin d’ora na et nunc noi possiamo avere re esperienza , 

d’una più o meno completa comunione con Dio, “«d’una più « o ti 
» meno completa armonia della volontà nostra con quella del 
| volere che opera sub specie eternitatis mosso dall’eterno amore; 


Sa ‘di energia latita e di Fee di lucia Voland 
Ogni ‘mostra azione, ogni nostro carattere, considerato sub- 
specie @eternitatis, quandò sia l’atto d’una personalità matura, 


ndizioni spirituali: o nega la sovranità dell’universale, o l’af- 
ferma a pieno, o si sforza d'orientare il proprio volere, verso 
una piena conformità al volere universale. Esso ha un tale 
È carattere assoluto — positivo o negativo — sia che noi lo 
@ sappiamo o vogliamo, sia che no. E questo caratfere è ciò che 
| ne costituisce la sostanza, ciò che non può morire, ciò alla cui 
È realta la morte nulla può aggiungere o togliere. Fin d’ora noi 
siamo in Inferno, in Paradiso ed in Purgatorio, ma non è detto 


- che questa nostra condizione debba cessare con la morte e pel 
| mistico è certo il contrario. Egli fin d’ora vede che l'aspetto 
| temporale dell'esperienza di ciascuno di noi può cessare ad ogni 
momento, lasciando tuttavia sussistere il suo aspetto sopratem- 
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| porale, l’orientazione cioè del nostro carattere al momento -. 


ultimo della vita terrena. Quando questo momento sopravviene, 
. chi ha trovato la sua funzione eterna di bene nel mondo, con- 
| tinua a compierla; lo stato di estasi, per lui quaggiù solo acci- 
| dentale, diventa d’ora innanzi permanente, e l’aspetto succes- 
sivo dell'esperienza è sempre più compreso, pervaso, abbrac- 
| ciato da quello della simultaneità senza però scomparire mai. 
| E solo in Dio, attività pura, che la simultaneità può essere as- 
| | soluta; l’uomo diverrebbe Dio se l’elemento durata svanisse 
| del tutto. La vita paradisiaca è quindi una vita non di beatitu- 
| dine oziosa, ma di beatitudine pura conseguente a una vita di 
amore operoso, di gioioso sacrifizio cosmico, di creazione inin- 
| terrotta di valori. È più simile a Dio chi più crea. Quando 
. Faust dice all’attimo fuggente: Fermati, sei bello! egli passa 


. dal tempo nell’ Eternità: egli coglie nel tempo il valore eterno. 


nella creazione del quale ei Prdtale aver la sua eterna ragion 
i‘d’essere. 
In modo analogo, secondo il mistico, il sopravvenire della 
— fine dell’aspetto temporale dell’esperienza, con ia morte, non 


implica punto il cessare, ma il continuare dell’attitudine pur- 


gatoriale del volere in coloro che vi si trovano, fino a che lo 
po ‘stato di beatitudine sia anche da essi raggiunto. Ed in modo 


| continuare in coloro che in esso sono sorpresi dalla morte: Dio 
‘non può redimere e far beati tutti gli spiriti loro malgrado. Qui 


deve poter essere classificato in una di queste tre categorie di. 


“i pure analogo è da pensarsi che lo stato infernale possa e debba. 


> i Nt pesta uno dei pai più Paes per “uno ‘Spirito ‘moderno è 3A 
è egli possibile che un Dio d’amore consenta alla perdita eterna, | 
all’eterna miseria d’una sola delle sue creature? Un tal Dio non 
diventa per ciò stesso un demonio, e il suo paradiso non di- 
venta ipso facto un inferno? Il problema non è facile da risol- — ; 
vere perchè sotto l’idea tradizionale dell’eternità dell’ Inferno 
c’è il riconoscimento della verità indiscutibile del carattere qua- | 
litativamente assoluto delle nostre azioni e del carattere inde- A 
E” lebile delle loro conseguenze. La risposta - a tale angoscioso | A 
0 problema non deve porre da parte ed in oblio ma compren- 
dere e superare tale verità. Ma esso, se affrontato con intelletto + 
d’amore, non ci sembra insolubile, e ciò pel convergere di varii + 
ordini di considerazioni sia ontologiche che etiche e metafisiche. 
Può darsi che l’Inferno sia più una condizione in cui è pos- _ 
sibile cadere che non una da cui sia impossibile emergere; più È 
una condizione virtuale od anche attuale che una permanente. | 
Anche i dannati, dal punto di vista mistico, esistono per un atto 
di grazia divina: ora pare impossibile che, mentre questo atto. 
dura, esso possa essere incompatibile con una rivoluzione radi- 
sr. cale nella orientazione del volere del dannato. Virtualmente l’e- | 
uo ternità delle pene può essere una realtà e nondimeno l’onnipo- 
| tenza dell’amore divino non può consistere precisamente che nel 
far sì che ciò sia una mera virtualità e non divenga mai una | 
attualità. Se l’amore non è divino in ciò, in che cosa può esserlo? | | 
Si può quindi concepire che per quanto profonda sia la condizio- 
ne infernale di uno spirito, siccome essa è una condizione nes: 
gativa e non positiva, un orientamento verso il non-essere e non ; 
verso ciò che dovrebbe essere il nostro essere, essa non può 
escludere un inizio di orientamento verso l’Essere ed una transi- 
zione allo stato purgatoriale. D'altra parte pur nei più alti tra i 
beati, insieme con la durata non può non rimanere per quanto 
sempre più offuscata dalla gloria della loro attuale condizione una i n 
traccia edlla loro condizione purgatoriale, ed, attraverso a questa 
traccia, trasfigurato da essa, un ricordo della loro previa con- n 
dizione infernale. Certo il mondo non può essere opera divina 
che se, visto sub-specie @eternitatis, esso si presenta come un 
regno di spiriti liberi; ognuno dei quali, in una guisa sua propria 
esemplifica una vittoria del Bene sul Male, dell’ Essere sul 
Non-Essere (sul non-essere ciò che si deve essere). Compren- 
dere come ciò possa essere può essere impossibile; ma ciò non 
esclude che si possa intimamente, misticamente sentire che. 
così sia. Se l’amore non trionfa su tutta; la linea è disfatto su. 
tutta la linea: non vi sono. vie di mezzo. Noi ia lia ia 


mento e momento: compreso nella paradisiaca. Come si vede 


il mistico vede i momenti successivi della vita delle anime e del pi: st. 

mondo come già divenuti elementi simultaneamente ed organi 0/0 
| camente costitutivi del carattere finale di ciascuna. L’oltre uao 
$ tomba, il mondo eterno, è il mondo attuale visto, in ultima È & 
. istanza, quale lo spirito d’amore esige che esso. sia, secondo la. ee 
© natura e gli istinti del misticismo attivistico, concreto, com- D dy; 
È prensivo e gioioso, e rispettoso dell’autonomia di tutti i livelli pi a cn 
ij di esperienza sub-mistici (1). rapiti 
ù i X*k * sed 
TA DI LI 
| Noi conosciamo ora la natura psicologica del misticismo; bare, Hd 
| il fatto che ve ne sono parecchie varietà; il fatto che alcune tra bI: 


Y di esse non hanno nulla di anormale e si presentano come il ter- i 
— mine normale di sviluppo della personalità; il contenuto del- VARA 
l’esperienza mistica ed il fondamento delle sue induzioni esca» MII 
tologiche nella luce delle varietà normali di misticismo. Rimane | ; 
| ora che discorriamo succintissimamente dei rapporti tra la con- 
% cezione mistica della Realtà e la concezione filosofica, l’etica, 
la vita sociale ed i problemi che ne scaturiscono. Quali sono i 
| rapporti tra la filosofia e la vita mistica? È ovvio che in un 
| certo senso sono i medesimi che tra la filosofia e l’esperienza 


‘in generale. Da un certo lato l’apprensione mistica del divino - di ta 
è più profonda e più ricca della filosofica; questa avviene pre- | fon 


‘cipuamente per l’intelletto e la ragione, quella avviene con tutte. <a St SI 
le forze dell’anima; l’esperienza mistica dà come il contatto speri- "e, RESA 
mentale a ciò che filosoficamente è solo ipotesi, concetto. D’altrò È È 
lato la filosofia può e deve esercitare la sua critica su queste da 
esperienze per coordinare a tutte le altre e fissarne il valore. Sg Di 
E, a meno che si voglia attribuire alla filosofia il compito non mi Ri 
meramente di interpretare, ma d ‘alterare il reale, una filosofia 
che tien conto dell’esperienza mistica senza disconoscerne il va- 
Jore vedrà i in essa l’esperienza BE: i ed il compimento stesso 


(1) In tutta questa discussione noi ci siamo ampiamente valsi dell’opera 0° Dai 
‘del Barone F. Von Hurcet, The MESS Element cf Religion (Deut e C., 
London, 1909) la più recente e la più completa sul valore e sul contenuto della | SIA 


‘mistica. | (FA II 


» 
rod 


bi - 
propri. sc 


tempo: meno na, dell’ esperienza mistica, e ad essa; come a tutt 
il resto, indispensabile: essa non può essere inutile ed impossi-. 
bile che con la scomparsa del pensiero discorsivo nell’intuitivoy 
‘ossia, del tutto, solo in Dio. Essa può, con le sue critiche e le 
sue induzioni preparare lo spirito a riconoscere come possibili, sal È 
probabili, degne di essere perseguite, certe esperienze ed atti-1 
tudini, ed avere quindi una funzione importante, indiretta, anche SH 
pratica, col condurre a coltivare la mistica. Essa può, insomma, i 
convincerci dell’utilità dell’esperimento, formulando i gradi di A 
probabilità dell’ipotesi, ed additando le vie e i metodi per veri- 
ficarla; ed essa può pure aiutarci a discriminare fra i vari misti Adi 
cismi e fra tutti e gli altri aspetti della vita. E di-rincontro, ino 
presenza di intuizioni e di esperienze mistiche nostre ad altrui, 
essa ci dà i criteri per valutarle, mediante i risultati della sua 
critica generale dell’ esperienza, e ci rende cauti sia contro il 
dogmatismo della reiezione a priori, sia contro quello impul- AA er: i 
sivo dell’abbandono al dominio assoluto d’uno solo degli istinti gl 
del nostro spirito. La filosofia resta così la custode suprema | 
dell’equilibrio fra tutte le funzioni e le finalità della vita, pur. 
non essendone la suprema luce e finalità essa stessa : questa è. 
solo la vita nella Vita. ca 
La questione dei rapporti tra misticismo e > morale è più — d i 
complessa. Noi abbiamo già visto che le obbiezioni etiche. al 
misticismo valgono in realtà soltanto contro le sue forme im- (0) 
mature ed esclusive; tuttavia, noi: siam pressochè certi che, 
specie leggendo il paragrafo concernente l’ontologia e l’esca- 
tologia mistica, più d’un lettore sarà stato tentato a sorridere | 
o ad indignarsi del fatto che sf possa ancora prender tutto “li 
sul serio, nonchè a dubitare della possibilità che alcun bene 
| possa venire dal’intrattenere tali credenze e. preoccupazioni. — 
Vi sono oggi moltissimi, a cui' l’oltre tomba pare senz’altro, Li 
non solo una fola, ma una preoccupazione morbosa, che disto-. "a 
glie, col pensiero egoistico dell’avvenire dell’anima, dal pen- i; 
siero e dall'azione. feconda attuale. Non è egli sufficiente, essi. 1) 
chieggono, il credere nella immortalità delle opere buone nella n 
vita immortale della specie ? Non è. egli certo che la. speranza — w 
0 la tema di premii e pene toglie ogni carattere etico alla con- 
dotta che ne tien conto? A che preoccuparci tanto del nostro 
piccolo io di fronte ai processi cosmici e storici di questo enor- 
me universo? Ebbene, noi riteniamo che si può render piena — 


bi 


o chi c o 

contro chi concepisce io altro and come la continuazione 
n. ll’aspetto più alto e comprensivo di questo, come questo mon- 
Ù pin visto sub specie eternitatis. In quest’ultimo caso il senso della 
“nostra responsabilità, pur nel presente, ne esce immensamente 
È | rafforzato, precisamente perchè nom si fa che vere in un pre- 


| sente che non cessa mai. Il presente fenomenico è vissuto nella CATZAE 

hice e consacrato dalla gloria e dalla maestà del presente us. Na 
soluto. Si vive come se tutti gli spiriti presenti, passati e fu- 0.0 
D) Mi + 


turi fossero nostri contemporanei e spettatori e giudici delle («0 
B- | opere nostre. In secondo luogo la protesta suddetta vale solo. ALA 
d contro l’idea di premi e pene di natura estrinseca alle azioni 
s premiate o punite; ma. quando il premio del bene è un aumento. 
pi di capacità spirituale, di possesso di Dio, e la punizione del 
È: male è una diminuzione di tale capacità, una alienazione da 
.. Dio, tale obiezione perde ogni valore. Per di più, pur nell’ || | 
È potesi di premi e pene di natura estrinseca, essi sono i risultati 
(e non i motivi) della condotta in un universo etico. Se esiste . 
. una legge morale è impossibile che le sue violazioni restino © 
# senza conseguenze che ne riaffermino la sovranità. E ad ogni 
| modo l’idea di tali premii e pene, se non è un motivo etico di ||. °° 
| condotta, può servire di gradino ad una condotta etica mossa ui 
dall’idea del Bene. Ma, come ripetiamo, l’ultima traccia di egoi- oto 
smo è eliminata dall’idea della vita futura tosto che ciò che si. || °° 
bor. spera è solo una maggior comunione col Bene e ciò che se VENTO, 
Ri: «ne teme solo una maggior lontananza. Quanto alla pretesa suf- LI 
| ficienza della immortalità delle opere buone nella vita immor- | °° 
| tale della specie, si può rispondere anzitutto che, nel mondo n 
del fenomeni almeno, la specie non è più immortale dell’indivi- 2/0 
| duo. e l’uomo passerà come passarono i plesiosauri. ed un beì <A 
| giorno sarà come se Omero e Dante non fossero stati mai: da vi, 
i questo punto di vista non si vede perchè il bene della specie do- 
| vrebbe interessarci più del nostro. Non è egli vero all’opposto 
| che noi giudichiamo che la vita dell'Umanità sia un bene perchè 
| anzitutto sentiamo che la nostra vita personale è un fine assoluto 
pa sè medesima? Non è egli vero all’opposto che le azioni sono 
| buone o cattive solo a seconda che rivelano od accrescono la 
| dignità spirituale dei centri da cui emanano od a cui vanno? E 
che, pertanto, la loro immoralità è legata a quella di questi 
di centri, e che la estinzione di questi centri sarebbe per l’universo 
Ma, una perdita assoluta? E che, in conclusione, ciò che ognuno 


È 
9] 
bi, 
%,, 
k/# 
ba 


canosiom, Fol. VI, Anno III, Dicembre 1909. ’ | e 4 
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ay di E i PRUA in eta 
di noi fa è da meno di ciò che ognuno di n 
| E quanto alla nostra insignificante picciolezza d onte all’u 
| nîverso, di grazia non dimentichiamo che la nostra conoscenz 
di tale universo presuppone il nostro io conoscente; tale uni 
verso esiste, per noi, solo come oggetto della nostra conoscerti 
za; a parte della nostra sensibilità ed intelligenza, esso si ri- È 
solve in nulla: l’infinità dello spazio e del tempo è compresa in | 
quella del nostro spirito e non questo è da essa compreso cai 
controllato. L’uomo che sa è più veramente infinito, se ci si 
vuol passare l’espressione, dell’infinità di tutte le realtà cono- | 
sciute da lui. E l’istinto dell'immortalità non è in fondo che un oi 
modo d’affermar questo vero della supremazia dello spirito, + 
come soggetto, sugli oggetti della sua esperienza. Come con- di 
tetto, questo può venir formulato solo molto tardi nell’evo- 
luzione storica dell’umanità e solo dalle individualità più alte 
dei popoli più evoluti, ma come fatto esso è alle stesse basi del' 
voler vivere universale. i Lo 
Ond’è che il misticismo nelle sue forme più elevate, lungi 
dal nuocere alla moralità, le rende un inestimabile servigio. Lad- | 
dove al livello puramente etico l’ideale morale pare un’idea me- | 
ramente soggettiva, un prodotto psicologico e storico che stra- 
namente s’arroga una autorità assoluta e chiede il nostro as- 
senso, al livello mistico tale idea, che pareva così estranea “i 
e così debole dianzi, si rivela come la voce di ciò che è più 
reale, di ciò che solo è assolutamente reale dentro e fuori di fe; 
noi. Quello che al livello etico è solo ciò che dovrebbe essere, al 
livello mistico si palesa ciò che per eccellenza è, vive e trionfa. 
Per chi arriva a questo livello, non egli vive, ma Cristo vive 
in lui. La morale è trascesa e subsunta nella religione. La 
morale si palesa da questa altezza non come l’altezza supre. 
ma cui l’uomo può elevarsi, ma come quella immediatamente 
sottostante. L’uomo è un essere finito che ad ogni momento. 
deve compiere numerose scelte e tra esse compierne una come 
quella avente maggior valore: la sua ragione, riflesso della 
ragione universale gli impone di conseguire infinite perfezioni: 
impone a lui, Essere finito, d’essere perfetto come l’Infinito, — 
come il Padre che è nei cieli. È un compito assoluto che è a pria ; 
tempo un'assoluta impossibilità a meno che esista una forma 
di esperienza in cui l’uomo è ammesso a partecipare della par- (i 
fezione stessa dell’Assoluto, a riconoscersi come uno de’ suoi 
organi. E questa forma di esperienza è la mistica a cui l’uomo 
| Assurge quando, riconosciuta tale impossibilità d’elevarsi per 
|. sole sue forze proprie alla perfezione ch’è sito dovere conse-. 
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prciò. che gli è conteso di conquistare per merito. Ed allora la 
4 grazia discende su di lui, l’ideale vive in lui come Realtà, 
ed ei vede dal. Rare di vista SITO: se stesso e il mondo. La 


dh animali e gli Dei: ma appunto per ciò contiene in sè i 
ermi di sviluppo d’una vita superiore: essa pullula natural- 
mente dallo spirito dell’uomo, ma a meno di elevarlo al di- 
‘sopra di se stesso, a meno di sospenderlo al divino, perde essa 
0 stessa ogni iron e trascina l’uomo verso il non essere. E’ un 
3 momento di sviluppo che ha un valore suo proprio ma che non 
È | può conservarlo ed accrescerlo che se lo spirito è capace di su- 
| perarlo e giudicarlo da un livello più elevato ed assoluto. Ed 
| anche qui, come nel caso della filosofia, troviamo che esiste un 
. doppio movimento tra i due livelli di esperienza; da un lato 
| vi è un movimento ascensionale in virtù del quale lo sviluppo 
etico contribuisce all’arricchimento della vita mistica e serve 
ad essa di controllo; e d’altro lato, ogni maggior sviluppo di 
ben intesa vita mistica si ripercote in una intensificazione di 
}: tutta la vita etica ed intellettuale, ed in un controllo più pieno 
. su di essa; dove però, mentre il controllo della vita etica sulla 
| mistica s’esercita in guisa da eliminare le deviazioni di questa, 
‘e quindi come freno ed ammonimento incanalatore e restrit- 
| tivo, il controllo della vita mistica sulla etica si esercita me- 
‘diante un movimento di espansione, di allargamento di oriz- 
|. zonti ed è caratterizzato da una emozione di redenzione, di pro- 
| gresso in libertà. La vita etica mette in libertà la mistica ma la 
. controlla dal di fuori; la mistica allarga l’etica, arricchendola 
«ed irrorandola, come dal di dentro, con le sue acque di vita 
eterna. 

. Le io osservazioni concernenti i rapporti tra la filo- 
'adfia e la morale, da un lato, ed il Misticismo dall’altro, hanno 
sufficientemente preparato il terreno per un cenno sui rapporti 
tra il misticismo e la religione. Nè il misticismo è essenzial-. 

‘mente religioso o quando è religioso costituisce da solo tutta 
. la religione, nè questa è per intero mistica. Il misticismo è sol- 
| tanto uno degli elementi della religione, per quanto sia l’ele- 
mento principale e culminante: esso ne è l’aspetto sperimentale. 

Ma accanto ad esso e compenetrati organicamente con esso 
; | esistono almeno altri due elementi: l’elemento speculativo che 
ps esprime nelle formule filosofiche, teologiche e dogmatiche; e 
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l'elemento storico-istituzionale, che rappresenta la tradizione 
sia del primo che del secondo elemento, e l’espressione colletu- | 
va della attuale vita religiosa. Ognuno di questi tre elementi si | 
arricchisce e s’avvantaggia d’ogni arricchimento e progresso 
degli altri due, e soffre d’ogni loro impoverimento, sì che la 
religione, che è la sintesi viva di tutti e tre è al suo optimum 
dove e quando essi sono tra loro intimamente compenetrati. 
Ma questo è solo tn ideale, è solo la causa finale di tutto. il 

processo dell’evoluzione religiosa. Ad ogni momento di que- 
sta si ha la prevalenza solo di uno dei tre elementi; ognuno di 
essi lotta per la sua massima espansione e supremazia e crede 
di ottenerla subordinando od eliminando gli altri; ma appunto 
col suo ‘trionfo e con l’inizio della sua opera di eliminazione de- 
gli altri, provoca la reazione loro e l’assurgere a supremazia. 
del più oppresso tra gli altri due. E questa lotta perenne che è 
a un tempo la causa della perennità e della multiformità della 
crisi religiosa nella storia, e la via ed il metodo del progresso 
religioso nella storia stessa, procede di pari passo con un com. 
plesso di azioni e reazioni tra la vita‘religiosa, combinazione 
di questi tre elementi, da una parte, e la vita e la cultura non 
direttamente religiosa ed anzi puramente o prevalentemente 
umanistica, in guisa che le due si correggono mutuamente di 
continuo pur dove e quando lottano credendo ciascuna delle 
parti di essere la perfetta antitesi dell’altta e di avere la propria 
ragion d’essere nella morte dell’altra. In questo complesso si- 
stema di azioni e reazioni interne ed esterne alla vita religiosa, 
il Misticismo trova a tn tempo la sua funzione permanente ed 
i suoi limiti. Esso ad ogni stante impedisce all'elemento pura- 
mente speculativo od istituzionale di assurgere a quel mono- 
polio (e di conservarvisi) dell'anima, che ha per effetto di iste- 
rilire le fonti dell’intuizione, di meccanizzare la vita, di instau- 
rare la routine e la tirannia d’una tradizione non più viva ma 
fossilizzata sull’aspirazione individuale. Ed a sua volta il Misti i 
cismo è di continuo corretto dall’elemento istituzionale e .dal- 
l'elemento speculativo della religione, che gli impediscono di 
diventare egocentrico, di diventare unta forma motbosa di epi- 
cureismo religioso, e che lo obbligano ad essere sempre più com- 
prensivo. attivistico, concreto, capace di far giustizia a tutte le 
aspirazioni dell’anima per conquistarsi, conservarsi ed. accre- 
scersi l'omaggio spontaneo e la confluenza delle energie di tutte. 

Ed in guisa analoga, nelle azioni e reazioni tra vita e cultura 
religiosa da un lato evita e cultura umanistica dall’altro, il Mi- 

sticismo ha una funzione permanente capitale e trova un altro 


2} vita PID; e ‘storica. non balioio usare; pai ob- 
| gliga, lavorando dal di dentro, la religiosità esistente, a porger 
loro ‘ascolto, a non chiudersi nelle proprie mura, ad allargare. 
i propri orizzonti, ad energizzare la propria azione sociale; e. ; 
m senso inverso, esso agisce sulla vita politica, sociale, indivi- «0° 
dualmente non direttamente o principalmente religiosa o per- gh 
6 ino areligiosa, con l’infondervi entusiasmo, col richiamar lat: 
tenzione sulle deficienze e sui pericoli e le debolezze del punto CISTI 
vidi. vista e del livello di vita puramente umanistico, con la sua dp 
ì p 
È tendenza a far troppo a fidanza su leggi ed istituzioni e ad. 
 obliare la cultura diretta delle energie motrici degli spiriti; ed. 
| esso compie questa funzione sopratutto con l’esempio di vita e 1 
| l'influenza delle grandi personalità che esso suscita, plasma e Lia 
controlla. E d’altra parte Îa critica persistente della vita e Meet 
| della cultura umanistica è lì a non tollerare l’esistenza che dei ///0 
Ki. sistemi religiosi e delle forme di misticismo da cui si sente più 
 beneficata ed è così a un tempo il mezzo della eliminazione delle || | |. 
c ‘meno adatte e la causa della perenne fioritura di forme sempre. 
e 
È; 


più alte e profonde di religiosità e di misticismo. Ed il risultato. AR 
| permanente di tutte queste mutue influenze fra tutti questi ele-. ib € 
menti e queste funzioni dello spirito umano, si è che di conti- °° 
| nuo sono ovunque all’opera forze dirette a correggere tanto 
de È atrofia che l’ipertrofia di misticismo e di religiosità, sia nell’in- 

| dividuo che nelle società; e che, ceteris paribus, il successo | ©» 
7 nella lotta per la vita spetta a quegli individui eda quelle Si nt 
x, cietà — ed alle società più che agli individui — dove v'è mag- 
so giore. organica compenetrazione e minore antitesi tra cultura 
umanistica, e tra i vari elementi della vita religiosa; e dove. °° 
n%, ognuno di questi elementi è più ricco e profondo e dinamica- 3 
| mente creativo; sì che, in ultima istanza, la storia è per daw (© 
S vero la storia del grado di communione di Dio con l’uomo e. Lv 
del grado di compenetrazione fra la vita nel tempo e la vita Da) 

eterna (1). i | i i 
; E’ questa complessità della vita della religione e del suo 00 vii 
elemento mistico; è questa sua profonda ed organica compe- | 
 netrazione con tutti gli altri aspetti della vita, anche quelli che. 
ne paiono la negazione; è questa sua capacità di comprenderli 
“ell propria senza escluderli laddove essi e non la compren- 
(1) E questo il motivo fondamentale dell’ opera surricordata del Ba 
2 none F. Von Husost. — 4 MO OO 
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| pratica; precisamente perchè è più o meno dappertutto 


| vare teologie, catechismi ed istituzioni in antitesi con tutta la I 


«per preparare l’avvento d’una Chiesa, depositaria del contenuto, 


| esistono complessi di verità chimiche, fisiche. storiche, ecc.?. 


ione 
pare 
| spesso che non sia in alcun luogo; precisamente perchè fa tutto 
pare spesso che non faccia quasi nulla; precisamente perchè è | 
la vita più alta, le sue degenerazioni sono più evidenti e più 
severamente condannate; precisamente perchè è la vita più alta, » 
è la meno compresa ed apprezzata da coloro il cui sviluppo spi- 
rituale s’è arrestato a qualche, livello sottostante; precisamente dA 
perchè è la vita più piena e che da noi esige di più, è anche quella 0 
verso cui ci si sente più pigri, più mal disposti, meno generosi, — 
quella contro cui ci si sente più ribelli, quella contro cui stanno , 
permanentemente e gelosamente schierate tutte le tendenze me- 9 
no nobili dello spirito cospiranti ad ottenebrare i nostri giudizi 
di valore lusingando il nostro egoismo. E nondimeno sono pre- 
cisamente questi e questi soltanto i segni a cui è possibile rico- 
noscere che essa è la forma più alta e più vera di vita, quella 
che consiste nella più completa tra le vittorie. ui 
Ma se v'è un bricciolo di vero in tutto quanto precede, una 
conseguenza importantissima, di natura eminentemente pratica, (=M 
se ne sprigiona, in questi giorni di sempre più intensa concor- Al 
renza tra gli individui, le nazioni e le razze: contro i clericalî. 
‘— nella qual denominazione comprendiamo non solo i papisti 
ma tutti coloro che sono soddisfatti delle Chiese e dei credi e 
delle teologie positive esistenti — che si affannano a conser- 


cultura moderna; e contro i giacobini della negazione positi-. 
vistica, materialistica od hegeliana di sinistra od altra che si De 
voglia, noi dobbiamo affermare la necessità di una riorganiz- 
zazione di tutta la cultura moderna. col massimo rispetto per la. 

autonomia d’ogni sua funzione, dal punto di vista religioso più 
universale, concreto, storicamente nutrito e misticamente ener-. N, 
gizzatore; e d’una riforma dell’educazione che a questo cone 
cetto della cultura s’inspiri. L’opera di Augusto Comte, d’una. 
classificazione gerarchica delle varie funzioni del sapere, deve. 
essere ripresa da un punto di vista mistico, religioso e filosofico, 


indefinitamente capace ‘d’espansione, di una Scienza integrale " 
dell'Uomo, ed organo e scuola di educazione degli spiriti alla. | 
vita eterna hic et nunc et ultra. Perchè, a mano a mano che gli 

studi religiosi perfezionano i loro metodi e ; criteri, non deve 
essere possibile la costituzione d’un sistema universale di ve-. 
rità religiose (secondo i criteri dell'esperienza religosa) come 
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imuovere, pete: il massimo Riuoso d’ at scienza e 0 
autonoma, anche il massimo svilppo della capacità di vivere, î 
xonoscere, - sentire, amare ed operare sub specie @eternitatis?. |< || {|< °° 
Quest’ opera può essere iniziata e perseguita dapprima indipen- i A. vii‘ 
A sia a partire dalle più progressive Chiese esistenti, Lac A da fa 


Da 


sia da nuovi centri d’origine, ed anzitutto pervadere lo spirito 43° PR 


culturale di singole nazioni; sarà solo in seguito che, questi 0° S07 
centri venendo a contatto gli uni con gli altri, potrà tale cul- "MAO AN 
tura umanistica coronata e pervasa dalla religiosa divenire ve- cli ORI 


ramente universale. Sarà solo allora che potrà essere ripresa 
l’opera di organizzazione d’una cultura veramente cattolica ini- 
ziata bensì dalla Chiesa Medievale, ma guastata dal carattere 
e dalle preoccupazioni imperialistiche di tale Chiesa, che non 
| le consentirono di comprendere ed applicare il principo dell’au- 
È tonomia dei vari livelli di esperienze e delle scienze e discipline 
corrispondenti; e troncata, per reazione a questi eccessi di au- 
| torità, dalla Riforma protestante nel XVI secolo. 

po: Ma fin d’ora è questo un ideale nobilissimo che non do- 
ta 

H 


| vrebbe essere mai perduto di vista; è il più alto ed il più nobile 
| diei moderni ideali, quello che comprende dentro e sotto di sè 
gli ideali della federazione dei popoli e d’una più intima ed equa 
| ed umana vita individuale e collettiva; ed è il solo ideale, che, 
adeguatamente coltivato, può promuovere con successo la rea- 
| lizzazione di tutti gli altri poichè esso solo può ad essi creare 
| l'esercito invincibile delle buone volontà. E fin d’ora questo 
ideale può essere promosso promuovendo la cultura religiosa 
così comprensivamente intesa, promuovendo l’abitudine del con 
| siderare ogni problema con intelletto d’amore e non con spirito 

di dogmatica esclusione e disapprovazione, venga essa dal Va-. 
‘ticano o dalle scuole filosofche della negazione, e sopratutto 
mediante lo studio delle grandi personalità religiose, della loro 

| condotta, delle opere loro, e mediante la razionale imitazione 

del loro esempio. Fin d’ora questo ideale può essere promosso 
| contrapponendo alle tesi contradditorie e sterili entrambe della 

‘conservazione e dell’abolizione del catechismo nelle scuole, quel- 

la dell’organizzazione dell’educazione religiosa più efficace e della 
| non esclusione della cultura religiosa (storia, letteratura, ecc., dei 
| documenti e dei fatti religiosi) dall’intero sistema pedagogico 

pr Anche se queste idee hanno poca probabilità di es- 

| sere immediatamente accolte, è solo così che possono comin- 
1A ciare a farsi strada ed è solo così che possono precisarsi sempre 
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della verità e che l'educazione alla vita eterna, nel senso in cui 
questa espressione venne sempre qui da noi usata, è il dovere I 
più alto, l’interesse più urgente non solo dell'individuo ma | 
della società e di ogni nazione, e quindi anche, e forse sopra- 
tutto. dell'Italia. Sono le nazioni in cui il senso dell’Eterno ei 
dell’Universale, in una forma o nell’altra, senza essere tutto 
in tutti è stato qualcosa od è qualcosa in ciascuno dei loro fi- | 
gli, e dove questo qualcosa è stato od è più pieno e ricco di 
fronte al resto, che primeggiano nella storia e radian luce. su — 
tutte le altre: sono le nazioni che hanno la coscienza profetica Db 
d’una misione, che sentono l'Universo e Dio dentro e dietro 
di sè e si sentono partecipi della onnipotenza, vindici della giu- A 
stizia e della verità. No. Non v’ha pericolo che il mondo soffra 
di troppa religiosità e di troppo misticismo. Ne ha forse troppa 
| dose di genere scadente; ma la buona qualità non sarà sempre | 
che troppo rara. 0 
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è ATO 
Constato con soddìsfazione che i cristiani liberali di questo | 
| paese seguono con vivo interesse il movimento che Coenobium — 
rappresenta. È lo stesso movimento che il nostro, e noi uniamo di 
i nostri voti ai vostri perchè bossa avverarsi un poderoso movi- 
mento di rigenerazione in tutte le nazioni cristiane. Io penso 
che si può ben dire che il cristianesimo liberale ai tempi moderni — : 
non sia stato giammai un movimento spirituale: esso ebbe an, 
tesignani degli. uomini intelligenti (spiritually-minded) ‘ed è . | 
stato una gran forza intellettuale; ma non è stato nel suo insie- — 
me una forza spirituale così come fu il movimento francescano 
in Italia o la riforma metodista nel nostro paese. Il nuovo mo- 7 
vimento liberale che sta sorgendo spontaneamente in ogni par- | È 
te del mondo civile e-ben più che puramente intellettuale: esso. 


è profondamente spirituale e ispirato da una viva fede in Dîo e 
nell’avvenire dell'umanità. sr Pi 

| Londra, 30 settembre 100821 + NCAA Ri = SE, 
(Dall’Almanacco del C enobium per il 1909). pe 


Di ETERONOMIA COME MOMENT Oo 
DEL DOVERE ® 


d RI] due diverse ed E TLIRE attitudini può assumere la 
| coscienza immediata, due diverse ed opposte direzioni può 
pare, il pensiero sistematico e riflesso. 


) Jon altra FEVER e iti la pone nella itertotià 104 a 
| essenziale del soggetto. Per l’una, il dovere è l'atteggiamento lt 
ho di recettività e di passione dell’anima al cospetto di un princi- | | % 
5 pio trascendente, o sotto la pressione di un comando eteron otto: 49 ie dal 
| nell’a altra, il dovere è concepito come un’attività del soggetto “GAI 
SÙ ‘che giace o fluisce nell'intimo: che è immanente nello spirito | 00° 
| sto. Per l’una, il dovere si aliena, si estrinseca, si trasfigura eipai 

nella oggettiva presenza di una idea o di una sostanza, di una 
Bis e di una norma, contemplata come sussistente di per sè 0/0 
mé remota e separata dal soggetto al quale dovrebbe aderire: 0/00 
di: onell’altra. il dovere permane nella sua interiorità, nella sua late Ven 
Mi tualità spirituale, ed è inteso come una forza essenziale dello spi- 
rito, come un’affermazione di necessità che scaturisce dalle rt 
| potenze del soggetto, come il predicato universale di una serie 


Ca 


dC, 


dil Fi pratici che quello miglia e pronuncia nel suo in- 


Di LA queste DA attitudini e dottrine (AITOPARAA È: VIS EE 
"dente che il nostro potere di scelta non può esitare un momento. Va 
| Una ragione logica ed una ragione di vita suffraga il criterio td) 


ILA 
. ed il motivo della immanenza in comparazione di quello della |’ 
Lo Il dovere è un rapporto ed una forma dello spi- È 


rito. Se si assume come PELI IR il contenuto di verità. che 


n Y » * 
0, ® ra 


esso significa non può 


«|_»._°°’‘’ valore o nella incompenetrabilità di sentimento e di vita del- | 
o zan l'uno rispetto all’altro, poichè la sostanza spirituale del rap- | 
porto è, per definizione, nella unità e nella mutua penetrazione 
dei termini fra i quali versa o nel momento o nell’atto della 
loro sintesi e sinergia. Come forma dello spirito poi, il de. 
vere non può cadere dall’esterno, nè significare un abbando- 
no inerte dell’anima od un precetto non ricevuto e non con- | 
sentito, poichè non ha valore di spirito se non quello . che. 
.. germoglia da un'attività autonoma, intima e personale, 0° 


+10 Le radici del dovere sono, adunque, in noi. Il dovere 
«°°. è un comando che l’io razionale dirige a sè stesso. E, in altri 
o termini, un comando che la mia ragione dirige alla mia vo- 
«_‘». lontà. Trascritto in termini d'intendimento, esso è la espres- — 
Mars: sione di necessità, formulato o sottinteso, articolato © inar- 
Ì ticolato, che nasce dalla mia subiettività e non da altra fonte n 
(US © ‘ed è affermazione di un'attività positiva delle mie potenze. 
| Trascritto in termini emozionali, è la manifestazione di un sen- :5 È 
mi | timento di rispetto e di una passione di obbligo, di un’accet- 


tazione devota di autorità e d'imperio, che mi trae all’obbe- I 
dienza, ma che pur fluisce sempre dal mio interno potere di. 
|.‘ ammirazione, di consentimento, di adorazione ed è testimo- 
| nianza e documento, di un ossequio razionale e consaputo. ‘sor 
Sovra queste affermazioni sovrane della coscienza morale. 
"i non può nascere dissenso di sorta. Quando non fosse l’evidenza | 
tia, ed il potere di commozione del loro valore pratico, giove- 
_ °—»—»— rebbe a porle sopra una salda base di consenso e di certezza. 


il valore teorico che ad esse comunica il fatto della loro con- DA. 


formità e ‘consonanza profonda col temperamento mentale I 
 dell’età moderna. La forma di spirito della filosofia e della 
vita del nostro tempo è tutta impressa di psicologismo e di 
umanismo, e repugna ad una qualsiasi posizione immediata di a 
cose e di valori e ad ogni obbiettivazione e presentazione 


RE 


| sostantiva e reale, che non sia passata attraverso la crisi, at- 


traverso la mediazione spirituale del soggetto. Me 
DA Dove l’antologismo vedeva l'efficacia di una idea, posta 
|\\  come sostanza oggettiva ed estranea © meglio estrinseca, che 


die appare alla coscienza e non è prodotta da quella, lo. psicolo- | 

| »—’»—».gismo riconosce, invece, un processo di produzione, di for- | 
.._ mazione essenziale della coscienza stessa, e quasi una inter- a 
| °° | ma apparizione e rivelazione che lo spirito fa di sè a sè me- — 

| _‘——»«esimo. La concezione del dovere segue la vicenda ed il sug ‘i dr 


ica a sua volta ed obbiettivista e trascendente, ta pe- 
ne etrata e compresa del senso di eteronomia, laddove nell’ideali- 
smo critico e nello psicologismo è, invece, subiettivista ed 1m- 
nanente, tutta animata e pervasa dall'esigenza dell’interio- 
‘rità e dell’autonomia. 
fi Se non che può dubitarsi se nelle direzioni dell’obiet- 
ltivismo” e dell’etica eteronoma non sia stata e non sia, accanto 


ad elementi caduchi di pensiero, qualche aspetto o momento 


sy Può dubitarsi, sopratutto, se l’errore o la Is cuvali spinte 
tuale dell’ontologismo etico sia stato, in tutti i casi, un er- 
rore di sostanza e non, invece, un fuorviamento di espres- 
| sione, e se il momento della trascendenza e dell’eteronomia, 
che esso ha posto in rilievo, non persiste come valore di espe- 
rienza psicologica anche quando la certezza del suo sostegno 
ontologico sia stata corrosa e minata dalla critica. Può du- 
 bitarsi, insomma, se l’atteggiamento dell’eteronomia e della 
‘trascendenza, negato come Sua di pressione o d’impul- 
| sione incumbente dall’esterno, non risusciti a nuova vita come 
" stato dell'anima o come esperimentazione dell’interno o come 
dominio e comando di una parte del me sull’altra, di un me 
superiore sopra un me inferiore, di un me profondo sopra un 
me superficiale, di un me razionale sopra un me cmpirico e 
così via. 

e Vi è un modo ed un significato di eteronomia, vi è una 
“forma di trascendenza e di valutazione e di adorazione trascen- 
dentale che è aderente alla sostanza stessa del dovere in quan- 
to tale e senza di che il dovere è insussistente, ed inconcepibile, 
Ogni comando involge, per definizione e per ‘natura, una dua- 
lità di termini ed un comportamento di eteronomia. Ogni co- 
mando involge la superiorità di colui che comanda su coluì 
cche obbedisce. Ogni comando è espressione ed esercizio di 
‘autorità e d’imperio ed è esigenza incondizionale, irrefraga- 
bile di consentimento e di obbedienza. La formola del — tu 
“devi — esprime, di sua natura, una successione di termini ed 
‘una plusvalenza ideale dell’uno sull’ altro; racchiude un ele- 
mento di sproporzione, di asimmetria, di gerarchia, di eterono- 
mia: con pathos di distanza. Che il dovere abbia radice nell’in-. 


fra d 
termini, di cui Vano sia la coscienza e l'altro una sostanz d 
un valore estraneo a quella, bensì fra due momenti e "due con- 
tenuti interiori della coscienza stessa. Ma l’attitudine di et 
ronomia perdura come forma dell’anima, penetrata e pervasa 
dal sentimento e dall’idea del dovere, pur quando la materia | 
| edil sostegno di essa sia cangiato di direzione, di orientamento ì 
e di sede, Ed il dissidio e la lotta, negata e superata al di fuor 
rinasce nel di dentro, come espressione d’interna, d’immanent 
eteronomia. Vea 
L'unità indivisa, immediata, astratta dello spirito è A 
° in due momenti, in due frammenti fra i quali s’interpone lo stes- — 
so rapporto di eterogeneità che nell’etica eteronoma passa fra 
. il comando estrinseco ed il soggetto dell’obbedienza. L'altro g 
non è più fuori di noi, ma in noi: ed in noi è supposta la vi] 
cenda e la contesa di un nostro io migliore e sopreminente, dil 
un io più puro e più alto, di un io più vero e maggiore, che. < 
supera, trascende l'io minore, l’io opaco ed i impuro, e gli detta — 
leggi incondizionali con una ragione ed una misura d’incom- 
mensurabilità spirituale del tutto equivalente a quella che cai 


CE: 


terizza l'impero del trascendente e del divino. E Kant, l’asser-- 4 
tore fervido dell’autonomia, rese testimonianza di questa logica. 
della coscienza. Egli non eliminò, nè poteva, l’eteronomia, mat 
la trasferì dagli ordini transubiettivi nella interiorità del sog- 7 
getto volente e, quindi, non che scemarne il valore, le impresse 
una più tragica ed umana asperità e le comunicò un nuovo si È 
gnificato. Il dovere Kantiano è la ragione d’imperio della vo- 
lontà pura sulla volontà empirica, dell’io noumenum sull’io phoe- d 
nomenum: due principî o due momenti separati, a loro volta, ” 
da un hiatus: è lo stesso trascendentalismio della morale etero- | 
noma assottigliato, spirituallizzato e ritradotto nella sua - PUCSSRRE] &; 
razionale. i xa 
E. Kant serbò, bevisi intara e pura IA dell’ auto- i 
| nomia come affermazione della purezza formale della categoria. 
del dovere. In contraddizione alle scuole agatologiche ed agli. 
indirizzi dell’etica materiale, egli contempla il dovere come for-. 
ma assoluta della moralità, immune del riferimento a questo 0° 
quel contenuto finale di “eudemonia, libera da ogni interessi È 
gli fu, quindi, autonomista puro, ma nel senso in cui la so 
stanza spirituale dell'autonomia coincide con quella del formal 
smo etico. Separò e denudò la. forma del dovere in Mg 1 
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è a ba 

0 obbiettivo sti ‘estnabto di Bent ama 
nè poteva separare il dovere da sé Stesso, dalla sua ( 
n ed i contrasti. "Tegli fu il celebratore ca il lirista 
de purtr, e, più che tutti, ne rese il senso d’imperio, di pres- EX 
, di sforzo, il senso di trazione lungo la linea della res- | 
98 più ribelle. Al cospetto del dovere, come già Rousseau Ret 
1 cospetto della legge, egli fu ad un tempo, rivoluzionario e 
onservatore: fu un dissociatore e, ad una volta, uno spirito ///\/0° 
5: creante. Dissacrò ed espunse l'elemento soprannaturale, divino, Sa 
1 oltremondano del dovere, conferendogli le sembianze dell’u- } 

| mano, trasportandolo dentro di noi, ma, nella nuova più intima 0° È 
È jede e più familiare, ed immediata, ne rinsaldò ed illummò i 
il valore, ne inasprì il dominio, ne rese più acuta ed intensa la 


TIE serbò, quindi, intatta, anzi più lucida ed acre, la signifi- — 
cazione dell’eteronomia, resa interiore, questa volta, ed ade- 
rente. non più al contenuto, ma alla forma stessa e, direi, qua- 

, al nocciolo del dovere, alla sua sostanza profonda. 

È | La verità è che in fondo alla più pura, ‘alla più. spirituale, 
A alla più libera contemplazione del dovere si racchiude un resi- 
duo incoercibile di pressione autoritativa, d’inibizione tenace,. - 
io avvertita dalla coscienza come presenza di un’alterità che la do- 


Pi 
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tà mini. i 
«_ Come ogni forma di coscienza, la coscienza morale non 
DA annunzia qual forza operosa se non a seguito di una crisi, - 
Pei ‘ovvero di un processo di differenziamento che nell’intimità omo- 
: | genea ed astratta del soggetto reca la dualità e la discrimina- 
| zione, gèrmina una interna transsubiettività e trascendenza 
spirituale, secerne ed enuclea l’altro. Dire coscienza e dire du- 
| plicità, obbiettivazione e contraddizione è tutt'uno. La coscienza 
Ag possesso di sè, ma è possesso che segue ad una riconquista 
ed è preceduto da una forma o da una fase come di alienazione 
di sè nella propria oggettività. Noi non conosciamo noi stessi 
Ù, che oggettivando ed ammirando, come se fosse esterna e supe- 
; | riore a noi, la stessa più intima essenza del nostro essere. 
Le nostre potenze sono, di lor natura, espansive, si pro- 
È tendono verso l’altro di sè e veggono nel profondo di sè le sem- — 
| bianze dell’altro. Ogni forma di consapevolezza e di attività 
| consapevole ‘esperimenta questo processo : l’allontanamento, 
. l'alienazione psicologica dell’oggetto dal soggetto e dei ter- 
mini e dei contenuti di attività dalla coscienza a dell'agente. Quei 


a pk x « iI 
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termini, quei contenuti, emersi 


|. alati, e proiettati al di fuori, st 


trascendentale. 


ei —_ L’eteronomia del dovere non è 
ed esemplare di questo processo psic 
dell’eterogeneità e dell’alteri 


che un caso nobilissimo | 
ologico, di questa legge 
tà che impera sulla coscienza. I° 
dovere, esprime, infatti, un rapporto di dissidio e di distanza i 
fra l’attività pratica del soggetto ed il termine suo: ed è 
ec | comportamento dell’animo al coispettio di un ideale, illumi- | 
Mes nato ed accresciuto di potenza infinita dal gioco e dal magi 

ent stero psicologico di una valutazione trascendentale. da 
: x L'ideale, che pure è affermato da noi, si oppone a noi, 
o: si allontana da noi: la genesi di esso si trascolora e indie- 
“AO treggia in ‘una lontananza misteriosa ed incommensurabile. 
ti Di qui il senso d’illuminazione interiore e di autorità e d’im- 
è perio che gli si comunica ed aderisce e che è poi in fatti il 
segreto della sua attività incitatrice, propulsiva, imperante. i 
f& La forma del dovere è la testimonianza di codest’attitu- | 
dine mistica e trascendentale delle nostre potenze apprezia-, _ 

tive e pratiche, che le trae a trasferire e contemplare nell’og- 
gettivo la loro stessa soggettività operosa e vivente. Epperò sh 
l’interna eteronomia che essa racchiude perdura come espe- 
rimentazione della coscienza anche quando la sussistenza ob- 

iù biettiva e reale dell’oggetto sia messa in dubbio o, comunque va 
‘| —». siasi, posta da parte. Il dovere, dico e ripeto, permane come 
stato i animo o come l’espressione esemplare di un processo | 
psicologico di oggettivazione necessaria, anche quando il giu- 

| dizio circa l’oggettività del termine sia dubitativo o negativo, 
La radice dell’efficacia imperativa dell’ideale è tutta in ciò, — è 
MS che, quand’anche quell’ideale pulluli dall’intimo del mio es- 
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UA | Sere, esso appaia tuttavia alla mia coscienza come emergente È 
271000 da una fonte superiore di autorità e di imperio. Il sentimento 


di obbligazione nasce in me e vi mette «salde radici solo Jd 
quando ciò che costituisce il termine ed'il contenuto di esso 
fe mi si porge in immagine e sembianza ‘di verità obbiettiva, po. 
i...‘ autonoma, estririseca ed irrelativa al mio essere, solo quando 
ciò che; in ipotesi, era immanente nella mia coscienza mi Sig 
prospetta al di fuori come 


subiettiva e transcendente. © 
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o magistei ita, è uma necessità inde- 
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vazione dello spirito a sè medesimo. 


| coscienza se in uno stato anteriore io non mi sono diviso da 
; 0 distanziando al di fuori la profonda essenza della mia 
personalità. Le energie dell’acconsentimento e del possedi- 
mento sono sempre esplicate e rivolte al di fuori: la volontà 
orientata verso l’oggetto, verso l’altro. x 
| Finchè una rappresentazione o un motivo ideale mi ap- 
are compenetrata e sommersa nella corrente del mio ‘o e 
non si aliena e non emerge da quella, obbiettivandosi, essa ha 
‘ scarso o nullo potere sopra di me, perchè le manca il fascino 
| che è comunicato dal senso dell’ignoto e da quello della supe- 
‘riorità e della distanza. Fa corpo con l’io stesso, onde non 
eccita il sentimento della plusvalenza, dell’ammirazione, della 
| soggezione gerarchica, del rispetto, dell’Acktung. Occorre che 
quella rappresentazione, che quel motivo si distacchi dalla cor- 


> rente, si affermi come una realtà e come un potere autonomo, 
| si presenti come un altro. 
pets . Non già che il contenuto spirituale che ci proviene dal- 


l’altro sia nuovo ed incommensurabile, a rigore, alle nostre. 
| potenze: no; quel monito, quel suggerimento Imperioso, ci 
| veniva già, in un certo senso da noi stessi. Ma non aveva allora 
| efficacia e volontà di potenza. Giaceva dentro di noi, sommerso 
. nella nostra omogeneità indistinta, omogenea, inconsapevole, 
| opaca ed era pavido ed umile come la povera psiche da cui 
| tentava di emergere. Ma quando proviene od appare che pro. 
‘venga dall'altro, esso acquista come un magico potere, esso 
alla nostra soggettività, si obbiettiva al di fuori, 
me un principio superiore, si transfigura nella forma 
del lontano, del supremo desiderabile, deli’assoluto, ci domina 
con la sua superiorità, ci attrae e conquide col pathos della di- 
| stanza. E quelle cose che erano gracili e povere quando ci 
È pareva di susurrarle a noi stessi nei segreto e nell'oscurità. 
| della nostra camera spirituale acquistano calore e possanza 
| infinita quando le sentiamo come ridire da un’altra mente, da 
| un’altra volontà, e messa non si sa come e librata sopra di noi, 
quando esse appaiono come il contenuto di un’annunciazione, 
di una rivelazione che ci viene dall’altro. i 

| Passando attraverso un’altra volontà ed tn’altra fiamma, 
esse ‘hanno acquistato una forza di ritorno e di rimbalzo che 


| si separa) d 


vci appare co 
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abile del mondo dell azione codesto processo di obbietti- 


«lo non posso conquistare me in un secondo stato della 


vale assai più della forza primitiva d’incidenza. Esse recano . 
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ne 
na presi e ci ‘comunica. un aroma di pereni n 
3 di propiziazione e di grazia. Esse ritornano avvalora 


_»—»—»’ vita, che è dovuta alla percezione ed alla. presenza della alte 
|». vità, alla irradiazione ed alla obbiettivazione trascendentale. T! 
Mt gioco psicologico dell’eteronomia ha liberato un ‘onda di emo- 


be zionalità ed un ardore di eccitamento che moltiplica il valore 
_ di comunicazione dell’ideale. Pea ni 
3 In ogni manifestazione efficace e potente della vita. pra ; 
1 ‘tica — bo accennato più su — si effettua il magistero sapiente 
di questo gioco di allontanamento psicologico, di questa tras. 
Gginozione adoratrice del termine e dell’oggetto dell’azione. - 
Una prova evidente ne porgono due stati di coscienza per più. 

« rispetti omogenei e similari fra loro, la credenza e l’amore, 
“RO Sono i moti dell’anima più ricchi di fervore e di forza pro-| 

pulsiva, perchè in essi domina appunto il fenomeno dell’ SURE 
il senso di presenza dell’altro. L, : È 
Ed in vero la credenza Act la sua forza d’impulsione | 
dalla obbiettivazione, dalla valutazione trascendentale dell’og- 
getto. La potenza d’impero del contenuto e dei motivi della 
fede è dovuta al fatto che quel contenuto è proiettato e con- 
templato al di fuori ed è ripercosso e risentito nell’ interno, | 
come presenza reale del divino. Del pari l’amore. deriva il suo. 

| calore e l’incandescenza della fiamma dal.senso di alterità e dci 
presenza e dalla obiettivazione trascendentale dell’altro. Sint. 
‘tende che l’impulso vivo dell'amore è dentro di noi, nelle aride — i 
N | fibre della nostra carne e della nostra anima, senza di che. nes. 
| suna visione purissima di bellezza e di grazia varrebbe a del 
starlo, Nel cinico rimbrotto — ce que j'amais en toi c'etait ma 
 bropre ivresse — c’è, forse, una grande filosofia latente. Ep 
pure nel magistero di provvide trasfigurazioni onde l’amore | 
è contesto, anche quello che scaturisce da uno stato nostro di 
|__| grazia noi lo conferiamo all’amata, noi lo trasferiamo nel 
R37 l’altra. Sensa di che si spegnerebbe ogni fiamma ed ogni ardore. 
neri . di rapimento passionale : poi che noi siamo così fatti che ado-. 
de riamo se non il Dio vivente e presente. © LA 
Il dovere, adunque; è relazione di Vbietivasignati di ra | 
scendenza, di eteronomia. Indica la percezione di un rapporto va 
DI Ra | basali infinita dell’ideale. etico verso le potenze. pra- 
Mes <. tiche del soggetto. Il dovere è un'attitudine di mozione e d: 
oi. passione del soggetto verso l'oggetto ed è riconosciuta esige za 
; _»—»—»—» di dominio dell’oggetto sul soggetto. È avvertenza di ass 
lutezza e di assoluto comando a cui si associa, nell’intimo, 
, consecuzione dndeletile di un ‘assoluta obbedienza. pe” 
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sentita anche da coloro che ricusano di riconoscere la 
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e dopo di averla esperimentata ed attraversata e la supera non 
— eliminandola, ma sublimandola a. nuova vita. L’eteronomia è 


CI 


10 Il divino, ricusato come autorità trascendente, si riafferima 
come presenza immanente e si riverbera nelle esigenze e nelle 
Mdealizzazioni spirituali dell’azione, nella valutazione trascen- 
« dentale dell’ideale. Il dovere è come un'attitudine mistica che 
3 ‘accoglie in sè residui inabili di rappresentazione del divino. 
| È uno stato della coscienza etica e religiosa ad un tempo: uno 
4 | Stato di acconsentimento solenne, di rispetto trepidante e com- 
| mosso, di devozione adorante verso un ideale, al cospetto del 
‘a l’io adotta ed assume un'attitudine commista di pietà e 
| di ardore di elevazione, come al cospetto dell’assoluto e del 
sublime. 
io. Codesta esigenza di eteronomia è, in fondo, inevitabil- 
| mente riconosciuta, quando non sia spontaneamente confes- 
i | sata, da tutti gl’indirizzi filosofici della morale. Traverso ia 
| diversità dell’espressione e del simbolo traluce un unico raggio 
b di vero e nelle dottrine teologiche delia morale ‘e nell’autono- 
| mismo kantiano e nell’etica sociologica del naturalismo empi- 
| rico. Le dottrine teologiche posero due termini — Dio ed 
| uomo — e concepirono il dovere come testimonianza di asso- 
| luto imperio dell’uno sull’altro. Il Kantismo pose due termini 
pr anch'esso: non più Dio ed uomo, ma l’homo noumenum e 
l’homo phoenomenum. Il naturalismo scientifico ai termini 


” | teologici — Dio ed uomo —, aî termini razionalistici — uomo, 


| intelligibile ed uomo sensibile — sostituì il suo binomio — 
| volontà sociale o coscienza sociale ed individuo. — Ma e ia 
. teologia e la metafisica e il positivismo — pur fra tanta diffe- 
| renza di concezione — concordano in unico risultato formale, 
| concordano in. ciò — nel porre l’imperativo come rapporto 


«non già fra due equivalenze, ma fra due termini o due mo- 


| menti separati da una distanza e da una plusvalenza, a seconda 
Digi casi o della logica dei sistemi, infinita o indefinita — Dio 
ed uomo, uomo della ragione ed momo dei sensi, società O 
ia umanità ed uomo. 
Ne si opponga che codesto residuo. di eteronomia aderente 


Tra Medi 


A DA” 
logi isa rain carattere di trascendenza 
ente al dovere è al tutto incontestabile e vuole essere 


si su sistenza oggettiva. L’eteronomia è il tramite, il trapasso. 


ud ialettico, l’intermedio o la mediazione spirituale della stessa. 
‘autonomia. E l'autonomia supera l’eteronomia, ma per averla. 


È; Ja crisi vitale della stessa autonomia. p 


G 


: via sentimento dell’obbliga 


zione ne o ne | il 
| lore etico, quasi come indice o simbolo tperstite duna pres 
| sione estrinseca, transubiettiva, spoglia di sostanza e d’inti- | 
mità spirituale. Poichè il dovere al quale si obbedisce. fogna) 
pur sempre l’ideale della stessa natura umana, poi che l’uomo, 1 
piegando all’imperativo della legge, obbedisce alla sua SCRSIEAG 
«|... profonda, segue le leggi dello spirito suo, asseconda ib pro-- 
sa 1 cesso della sua autonomia. Il qual processo è dinamico e non Na 
i statico ed è formazione spirituale d’improba fatica ed acquisi- ; 
zione, ossia è esperimentazione attiva. ed assidua dello spirito — 
È | stesso ed è non uno stato inerte, ma un operoso divenire, non 
«_’’»’»— Him possesso ma un conato, non un atto ma una virtualità ed | 
A un'aspettazione, non una spontaneità ma uno sforzo creante. | 
IDA; ò Certo, l’attività dell’imperativo involge un dissidio ed. uno 
1 pl Eco pathos interiore ed un senso assiduo ed acuto di penosità e dil 
«;.»_’‘’‘’’‘fatica sotto la pressione di un irrefragabile imperio. Ma ciò 
accade appunto perchè noi siamo divisi da noi stessi e la nostra 
"i sostanza profonda, la nostra Idea è separata e scissa dalla — 
nostra attualità, epperò vuol essere riconquistata con ‘esercizio i 
s intenso e laborioso. 3 
a. . Così il dovere, pur cacendin tutt'uno che la sorta deli 
gelo l'essere nostro, ci appare come un altro da noi, come una per- fi: 
: turbazione ed una negazione ed un limite. Ed è una negazione, 
_‘’ infatti, della nostra attualità imperfetta, manchevole e sadica 
poichè è una reintegrazione dell’identità nostra. L'attività. mi 
è... etica è penetrata di un senso acre di limitazione e di sforzo, i 
lo, poichè esso non è pacifico ed inconscio possesso della vita, ma 
è conato di conquista della. vita. Implica una secessione della — 
vita da sè medesima, per cui la vita.si distanzia e prospetta 
«come fine alla coscienza del vivente. Implica una discrimina-. 
Ù S | ‘zione ed una lontananza del soggetto dall'oggetto, della idea | 
S6 dalla sostanza. È, quindi, un'attività di riconquista la quale. } 
; presuppone la coscienza di una perdita o di un mancamento | 
MC ovdi'vin vtloto: è un esperimento di riconciliazione dialettica 
uv. della vita con sè stessa che presuppone una discordia sofistic 
nativa: è un conato ed un saggio di pacificazione che rende 
documento di una discordia e di una lotta. Noi non possediamo 
| in atto la nostra natura profonda; essa vuole essere ricostruti 
|.» e rivissuta da noi. Il che vuol dire, appunto, che la nos 
| °‘’‘’’destinazione morale non è un esaer6) ma un dover essere, nè 
Mel una equazione compiuta, ma un ‘approssimazione faticosa i 
: inesausta. 4 i 
Certo, la coscienza che \ versa nella lotta denunzia una mai 


il 


. 


ro : 2) 

stra di non aver ‘attinto l'ideale con quella 
ine > ed intimità di placido possesso in cui si estingue. 
nso d’inibizione e di sforzo, in cui s’acqueta ogni disio, 

iva rude persistenza FATA ta) testimonia una spro- 


orz ione, un dissidio fra la norma e me, fra la mia idealità e 
mia attualità: rivela che io soggetto non sono ancora com. 


Miverso da me, denunzia una dissonanza superstite fra uno 
stato di perfezione possibile ed uno stato d’imperfezione at- 
tuale. Se la contemplazione dell’ideale etico preme sulla mia 
anima in forma d’imperio, ciò accade perchè io noù sono an- 
È ‘cora adeguato all’ideale medesimo, Il mio spirito e la sostanza 
| dell’imperativo non fanno tutt'uno: l'ideale etico è un altro 
da me. L’eteronomia perdura come residuo irrazionale e sem- 
bra ammonire che lo spirito non ha raggiunto ancorà quella 
| potenza più alta di dissociazione e quel fervore più intenso 
vd incandescenza che risolve e dissolve tutte le resistenze degli 
Ipcrenti ribelli, tutte le contraddizioni, tutti i residui. 
. Se non che, tutto ciò può essere riconosciuto e confessato, 
«senza che turbi la nostra tesi, accrescendola, anzi, di nuovo 
valore. E una obbiezione che priva troppo, poi che investe la 
| sostanza stessa del dovere come forma della coscienza morale. 
 Denunzia, più che una limitazione del valore del dovere, un 
pento dialettico che quel valore circoscrive e riafferma. 
Lo stato d’inquietezza, d’indigenza di conato che perdura 
iii attitudine della coscienza morale non è un difetto poi che 
sè proporzionato e connaturato al contenuto di quella coscienza 
ed alla funzione che le compete nel sistema progressivo dello 
spirito. 
. . La coscienza morale segna un processo di graduale acco- 


tamento al limite, non segna, come la coscienza mistica som- 


mente RI Hegel, è frna in un momento dello spirito in 
1 permane il dissidio e la lotta fra il soggetto e l’oggetto: 
nel momento dello spirito che egli chiamò appunto obbiettivo 
Ca che. è di qua dal superiore momento segnato dallo spirito 
assoluto. i 


io e ne partecipa gli elementi di ice e di dis- 


o. La coscienza versa nella contraddizione e nella lotta. 


coscienza è riflessione non spontaneità, pentimento | non 
ocenza, fervore di contrasti non armonia. La coscienza im- 


in una subcotiscià ingentità cHe non "i conoscitito o ilp e 
o in wna superconscia beatitudine che lo ha definitiv ? 
. debellato e trasceso. No: la vita qui è divisa dalla vita, dal suo 
Ù | esemplare e dal suo duplicato ideale, dalla sua idea, e versa nel ti 
e; pathos e si agita nella lotta per riannodare le fila del suo de-- 
| °‘’‘stino, per rifare a pezzi a pezzi la sua unità disciolta, per. ato 
i Î tingere l’armonia e la pace. dida. * 
Men | Epperò la coscienza è in stato di desiderio e di aspettazione, y 
un ce; Quindi di manchevolezza. È viatico e peregrinazione dello 
spirito ed è via di verità e di vita, ma non è, ancora, la verità. si 
e la vita in atto, non è il supremo fastigio del mondo spiri-. 
te +8 tuale. La coscienza è lo spirito nello stato di gestazione e di 
i: conato. La vita morale è l’educazione dello spirito, non la ci vi 
TR; lebrazione serena e gioconda. di esso; è avviamento alla pe Hi 
» °—»{ezione, non possesso; è mediazione non termine. In ciò la sua: i 
parvenza di difetto, ed in ciò il suo supremo interesse umano, | 
la sua tragicità” austera e la sua grandezza. È spirito che non. 
‘ancora possiede sè stesso, nè in sè stesso si Grquea, ma procede, | 
PETRI appunto, al ritrovamento, alla riconquista di sè. 0/0 
| ——‘’1°‘Èin istato, quindi, di disagio, di pressura, di sforzo: 
| menti significati appena dalla formula del tu devi. ca. 
fur: PO stato, cioè, di eteronomia. $ pato 


Re 


cele j 


o si 
Terno P'ETRONES! di ie 


sont ide: sur ce point ou ne donnent que des Res va- 
ti” | gues. C'est une page laissée à peu près en blanc. Cette période 
e-la vie de Jésus, qui s’'étend du voyage de Jésus avec ses 

| parents à Jérusalem jusqu’au commencement de son ministère 
Bi publice vers l’àge de trente ans, offre une lacune que l’auteur 
tente de combler. La vue qu'il adopte: à savoir que, pendant. 

a cero», Jésus fut membre d’un ordre religieux juif, la Com- 
om nauté des Esséniens, lui permet de jeter un flot de lumière 
= cet obscur sujet. Bien entendu c’est là matière à simples 
, plus simplement c ‘est du roman; mais c'est un 


si e pn Don. durant les dix huit années sur lesquels les Evan- 0 
| giles sont muets. Supposez que Jésus ait d’abord été novice” 
B5S les Esséniens de Hazazon Tama (bosquet de palmiers), 
qu’ il y ait regu premièrement les lecons de la nature, étoiles, 
80 oleils levants et soleils couchant, montagnes, fleurs; ensuite 
d; l’initiation du premier degré aux pratiques de tempérance, au 
(ia métier de _guérisseur, de conjureur d’épidémies; enfin l’initia- 
SIR supérieure à la mission prophétique et au role avoué de 
_ Messie et de Sauveur que lui confèrent deux maîtres émi- 
| nents, l'un savant Alexandrin, disciple et ami de Philon, l’autre, 


de vieux Baruch, bouddhiste établi chez les Esséniens, qui voit - 


N, (1) Our Lourds Preparation for the Messiahship, a study in the fo life 
L, Jesus Christ by Emil P. Berg, author of « The drama of the Apocalypse », 
«God the Beautiful», « The ideals of Buddhism », «Transformed Hin-. 
r sm » ». | London, Arthur i Stockwell, 29 Latina Ri Es Gi 1909. 


Die, li f 
TRESITOTE ls 
- clairement en Jésus le second Bo dna: A p 
| Gautama, et qui, comme Samuel oignit jadis David R i d'Is- o 

rael, oint positivement le jeune Jésus comme Messie, Roi, Re- 
._ dempteur, et Sauveur de l’Israel spirituel; supposez que le plan. 
|»_—de campagne à suivre lui aît été tracé d’avance, en tous ses 
| détails géographiques et moraux, si l’on ose dire, par le ‘clair- 
vio voyant Supérieur de la petite communauté Essénienne; accep- 
MPRL, tez ce roman très vraisemblable et, du coup, la chronologie 
| incertaine des Evangiles synoptiques se précise; la carrière del 
di Jésus se déroule dans une lumière et avec une logique merveil- _ 


TA leuses jusqu’au gibet d’ailleurs prèvu. En effet le premier et 4 
Bale le principal bénéfice d’une étude de ce genre est sans doute, | 
MU ‘de nous permettre, gràce aux informations de toute sorte qu’on 

gr; |’ puise, de revenir à la lecture des quatre Evangiles, avec un | 


‘interet plus frais et une vision rajeunie. On y discerne dès lors. 
__—‘—’ plus clairement ce qui est historique et ce qui est légendaire — | 
dI non pour rejeter le légendaire comme sans utilité, mais au con-. 
Mica» traire pour prier les théologiens d’esprit libéral, qui possèdent | 
A en outre l’esprit poétique, de développer tendrement la verité 
| poétique d’où ces merveilleuses histoires sont sorties. On verra 
dès lors, dans toute leur séduisante beauté, ces paraboles où se | 
complaisait l’enseignement de Notre Seigneur. Droitement | 
comprises, elles contiennent encore vivantes les vérités qui 
guideront 1’ Eglise chrétienne jusqu'à la fin des Siècles. Mais ne 
ce resultat n’est pas le seul. Des études de cette sorte ont en | 
outre un intérét intrinsèque, independant du plaisir renouvelé 
| qu'on peut prendre è la lecture des Evangiles. Il est intéressant 
de trouver résumé, en de lumineuses synthèses, ce que les éru- bo: 
dits éparpillent le long de leurs commentaires souvent plus ob- 
| scurs que les textes: un tableau de l’apport des juifs alexan- 
vi drins, spécialement de Philon, à la. doctrine courante du Père +0 
E du Fils et de l’Esprit, telle qu'on peut la dégager des Evangiles 
Me. 0° — une comparaison suivié de la légende du Bouddha et deli 
°_°’ celle du Christ et aussi un parallèle de leurs communes aspira- è 
SA tions — une vue d’ensemble des Rédemptions dans les gran- | 
._ des religions prosélitiques. de OI 
Jésus nous est donné comme possédant parfaitement, grace È 
| aux discussions hebdomadaires . et  méme journalières aux | 
SR quelles se livraient les tètes les plus éclairées de la Communauté, 
le Superieur Alexandrin, les bouddhistes Ananda et Baruch, 
non seulement les commentaires allégoriques de la Commu-.. 
nauté Essénienne d’Alexandrie sur l’ancien Testament, mais le i 
& TA “contenu du Zend-Avesta et des livres hindous de source tant 


‘ + 
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ettrès DE0IDad en se ia al n était CE dia” avec vai 
es d’ensemble telles que celles-ci : critique philosophique de 0° 
théorie du Logos, le Memra des juifs d’après la Captivité au... 
point de vue 1) d’un Hindot ou Vedantiste, 2) d’un philosophe - 
Ri tgrec; 3) d'un juif orthodoxe, 4) d'un disciple de Philon. Les 
È ‘conclusions qu'il adoptait étaient sans doute celles du Supé © 
| rieur qui résume ainsi la discussion: « En brefy croyez moi, mes. {| 
Pe e frères, nous sommes en un temps qui fera époque, à un tour- |. | °° 
Ù pie nant de l’histoire. Si étrange que cela puisse vous sembler, à 0° 
ur: vous, si incroyable que cela puisse étre pour des profanes, || {| °° 
Fi «pour moi la lutte de croyances se livre entre le parti qui com- 
Di: «bat pour la trinité dans le Logos prise dans le sens de sim- 
Si « ples «atributs» de Dieu tels que sainteté, sagesse, amour, et. 
i «le nombreux parti qui combat pour. la Trinité prise dans le 
«sens de «personnes» telles qu’une Trinité du père, de la 
È. Ke mère, et de l’enfant. Le premier parti s’identifie avec le mo- 
ar nothéisme, le second avec la polithéisme, Il y a deux partis de 
; «conciliation. L’un, vous l’avez vu, est Philon; il tente d’intro- 
_«duire un polithéisme épuré où, au lieu d’adorer une multi- Bon: 


|. «tude de Dieux, on adore une Trinité dans  l’Unité comme 
NI résumant tout le reste. L’autre parti de conciliation est notre 
i _« propre ‘secte, les Esséniens; nous réprésentons un judaisme 

der «réformé, plus haut; il évite les chausse-trapes de Philon et gar- | °° 
“ir «de tout le plus haut et le meilleur du Judaisme. Des mille 


« pes cab passer, et, dans l’intervalle, le Lai tel 


x le 20008 d’Israel. Mais, s’il en est ainsi, ce polithéisme raf- 
fi «finé, mi juif,. mi paien, passera, et alors, croyez moi, viendra 


ta} 


«l’heure de la victoire de la secte méprisée des Hggnicht Le 
«monde se convertira à la pure foi monothéiste en Diet comme 
«notre Père céleste, nous, ses enfants, tous divins, unis à lui. 
— «dans la plus haute affection de l’àme: à savoir un amour pater- 
| «nel les uns pour les autres, avec un amour passionné pour la 


dai È, 
| «sainteté, la beauté, et la vertu.» | 

A Méme largeur. de vue et méme précision dans la comparai- 
: son du Bouddhisme et du Christianisme. Le curieux, c’est que 
; 3 la comparaison est faite non après coup mais avant coup. Le 
i biais imaginé est le suivant: Jésus présent à l’entretien, est. 
 donné et il l’accepte, comme devant étre la seconde incarnation 
| de Bouddha. Il est identifié davance à Maitreya. . ‘Rien d’éton- 
«mant alors que la vie de Jésus — historique, légendaire ? —_. 


s éléments mirac 


i 

en partie dans la version Sud ow Pali — reapparaissent à l’occa-.. 
sion, lorsque des historiens enthousiastes viendront à écrire da 

vie du messager juif de l’ «amour céleste » dont la mission se È 

| trouvera liée avec Maitreya, qu'il représentera sur la terre pour — 
les Bouddhistes. Ces honneurs bouddhistes, toutefois, seront | 

vraisemblablement mis tout à fait à part de certains autres si. 

gnes, tirés ceux là des traditions purement juives et des prophé- ai 

ties juives et aussi des spéculations de Philon; car c'est par de 

‘tels signes seulement que les juifs orthodoxes pourront recon- s 
naitre leur Messie, quand il viendra. Et ce quril y a encore ici 

de très curieux, c'est que Jésus lui méme se charge d’indiquer fa) 
d’avance les signes purement Juifs par lesquels il se distinguera © 

de Maitreya. Il étonne beaucoup le Supérieur disciple de Philon €, 

et le vieux bouddhiste aussi. Le Supérieur vient de dire: « Hit 

est prédit dans les écritures que le Messie viendra sur les nuées 

du ciel, qu'il établira un nouveau ciel et une nouvelle terre où 

. régnera la justice ». Jésus réplique: « Qui, je crois que cela. est?) 
vrai; mais à moi et à d’autres, comme aussi à la secte des Na- da 

, zaréens, il paraît que les Ecritures annoncent aussi une plus ré- | 
|.’ cente vente du Messie, où il sera un Messie qui souffre, abi] 


|__| méme jusqu'à la mort; mais, avant trois jours, il ressuscitera des;i 
|‘  morts, montera au ciel, et c’est après seulement que prendra 
18 CA | place sa seconde et triomphante venue, lorsqu’il établira è ja-.. 
ero E imais de royaume ‘de Sainteté et de bonheur sur la terre pe Lea 


 Supérieur parut surpris et dit: « Les juifs de la Dispersion ne 
| Seraient pas d’accord avec vous, non plus, Jen suis sîùr, que 
Maree O deg personnes instruites, les Scribes et les Rabbis, qu'il appar- 
o tiennent aux Pharisiens, Sadducéens, ou aux Zélotes de Jéru- x 
°°’ salem, de Judée ou de Galilée. En ce qui concerne le Messie à 
ay venir, tous envisagent la Victoire, que ce soit sur les ennemis 
temporels ou sur les ennemis spirituels du peuple de Dieu. 
Quant à un Messie qui souffre et qui meurt, cette idée ne se 
«trouve nulle part en aticune des classes que j'ai rencontrées. Où. 
... sont, Jésus, ‘vos autorités? » Jésus se leva et, tranquillement, 
alla prendre quelques rouleaux de parchemin dans la bibliothè- | — 
que proche. Ft il commenga de lire a haute voix tous les pas- 
.—_ ‘‘—sages disseminés è travers les Ecritures, qui parlent de souf: 


x 
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4-$ par ‘tous les ir paziai il montra que Ti: 
-ssie devait souffrir toutes ces choses avant d’entrer dans. 
oire. Le Supérieur répondit: « Vous venez de me révéler 
rouvel aspect du culte du Messie, qui n’est pas courant a 
sandrie, mais vous étes peut étre dans le vrai». Jésus quitte || 
c le Couvent des Ra non aree avec son pro- i 


nir l’humanité et répandre le bonheur autour de lui. Il savaito 0 
e devant lui s’ouvrait i’épineux chemin de la peine et de la | °° 
 souffrance et, pour fin, le Golgotha; mais par la foi il voyait i 
aussi, plus au loin, se dessiner le profil des délectables monta- 
| gnes. de la Sainteté, se dressant dans leur majesté et leur trans- 
portante beauté dans l’aimante demeure de son Père, d’en haut 
cli faisant signe de pousser en avant et d’entrer dans son éter- 
nelle et glorieuse récompense, aprè avoir terminé sur terre la À 
© tiche que son Père lui avait donné à faire. Avec ce départ, un 
nouveau chapitre commence dans l’histoire du monde.» 
A > Jésus prend place au milieu des Rédempteurs. Le chapitre 
que l'auteur leur consacre est des plus intéressants. C’est le Su- 
g périeur des Esséniens qui raconte à Jésus ces vieilles légendes 
hi en insistant sur ce fait que tous ces Rédempteurs ont pratique- 
ment la méme histoire: — Osiris, Horus, Mithras, Prométhée, 
pramiuz ou Adonai, Rama, Krishna, Gautama, Buddha, — la- 
— quelle se réfère d’ailleurs aux mythes solaires. «Je vous ai 
 « maintenant, dans une brève revue, donné le suc de mes études 
b: «touchant les divins rédempteurs du monde. Les légendes qui 
« entourent leurs vies peuvent aussi peut étre, dans les années 
cd venir, étre transférées à vos Mémorials, si votre mission 
€ est. un succès. En tot cas, vous aussi étes destiné à étre un 
 «anneau dans cette puissante chaîne de nobles esprits; avec 
| «l’esprit du martyre vous irez de l’avant et donnerez au monde 
Ù «le message de Dieu tel qu'il a parlé à votre àme. Honneur è 
«vous!» Et Jésus est averti qu'il doit s’attendre a trouver d’a- 
| bord des prosélytes, non chez les Romains, les Sadducéens, les. 
| Zélotes, les Pharisiens, mais seulement chez les sectes les plus 
| méprisées,. tels que Nazaréens, Baptistes, Ebionites, et malheu- 
| reusement aussi chez quelques Rabbis de la Diaspora, inven- 
È teurs d’une nouvelle théologie sur le Messie, nouvel Adam, le 
| péché originel, la grace, le petit nombre des Elus, l’Enfer éter- 
nel et le Paradis — laduelle, s’incorporera, sous l’influence de 


s chapitres. 1 
Miu haut intéràt comme cen sur J chotiht sur A Sources lit- 
| téraires, cette nouvelle vie de Jésus qui complete heurensement 
les anciennes. Quoi quelle traite surtout des événements qui 
prennent place avant le commencement du ministère public de. 
Jésus, c’est à dire avant les Synoptiques, elle est, dans la pensée. i 
de l’auteur, destinée surtout à éclairer le récit des Evangiles. Il 
faut louer Em. P. Berg d’avoir constamment et avec un soin 
jaloux maintenu la haute sincerité de Jésus. Il a gardé à cette 
«grande figure toute sa noblesse. Nulle part il ne l’enjolive, à da 
48 facon de Renan, et ne la rapetisse par conséquent. Ch. Renow-. 
viér écrit à propos de Renan: « Il a, dans la vie de Jésus, repan-o 
AA «du une partie de ces gràces (les gràces de l’imagination et du 
ic « style) sur la figure mème du Révélateur dont on s'est plaint de. 
«trouver chez lui les traits enjolivés d’une facon arbitraire et. 
«choquante. Il s'est écarté en cela de son bon goùt habituel. 
«En fournissant cette contribution inattendue è la littérature 
«du roman historico-psychologique, il a manqué a la gravité 
«du plus sérieux et du plus difficile des sujets dont on puisse sel 
| «proposer l’étude. Mais il a surtout gaàté son ceuvre en es- 
N «sayant de suppléer aux lacunes de l’information par la fanta. 
«sie, sur une question délicate entre toutes: celle de la théurgie | 
«légendaire du Christ. Au lieu d’accepter simplement, pour l’in- 
« terprétation des recits miraculetix du nouveaux Testament, la. 
«méthode de la légende et du mythe, la seule générale, la seule. 
« scientifique, il s'est permis d’expliquer certains miracles des 
« plus inadmissibles par l’hypothèse des fraudes pieuses. Il a pu. 
io, « fendre psychologiquement compte de la possibilité du men- 
pes fit « songe bien intentionné chez des « Saints », mais il s’est permis. 
sO «une injuste fiction en décidant, sans raison aucune, que Jésus 
«fut un Saint de cette sorte ». Ges reproches ne peuvent étre. 
adressés à l’auteur de « Our Lord’s preparation for the Mes- 
siahship ». En premier lieu, Jésus est donné, dès les premieres. c; 
pages du livre, comme un descendant authentique. de race roya- 
le, un petit fils du roi David, et mis, du premier coup, att dessus | 
dé son humble entourage. Jésus connaît sa haute naissance: 
«Sans aucun doute, cette révelation de sa noble et royale Pea, sì 
_‘. «cendance dut affecter l’impressionable esprit de l’enfant à me-. 
(. «sure qu'il grandit. Il dùt sentir, comme c'est souvent le cas. 
|_‘«pour les hauts et nobles esprits qui ont conscience de leur 
«haute descendance, qu'il lui était déstinée une vie plus haute 


es Gole, du cirie ». En Rondi ite A: ici de 
ésus sont nettement répartis, semble-t-il, en deux classes: ceux Te 
u ‘sont décidément inadmissibles, et ils sont representés com- — FINTE 
des mythes; ceux qui sont fort plausibles, et qui ne sont plus PEA 
i e: s miracles au sens propre, et ils sont donnés non comme des otti. 
di fraudes pieuses mais comune l’interprétation courante de prati-. sca CIA 

ues médicales familières aux Yogis, tributaires soit de la médi- °° My 
ation ee dite soit du magnétisme anumal, de la sug-o Ai 


lsophique l’autre d’ Gud PR totiics deux sériett- 
es. Les deux chapitres: le Guérisseur, L'Epidémie, ne laissent | © Te 

cun doute sur le second point. L’auteur est un respectueux | : 
mais libre ESS Pour lui Jésus, comme Bouddha, n’est qu'un 
homme, mais c'est un homme extraordinaire et pour s’exprimer 
omme Renan «un homme incomparable si grand que, bien 
qui'ici tout doive étre jugé au point de vue de la science positive, 
‘on ne voudrait pas contredire ceux qui, frappés du caractère. 
Micra de son ceuvre, l’appellent Dieu». En un sens, son Pat: 
| ceuvre est surnaturelle, c'est un Messie. Mais elle n’a rien de . i Psa 
riraculeux et sa vie ne coimporte pas de miracles. Le miracle, i 
“sens strict du mot, est une dérogation passagère aux lois de a 


nature, lois du magnétisme animal aussi bien que les autres. 
se-présente donc comme un fait particulier, individuel, histo-. AR, 
ue, un fait d' expérience brute, un evénément exceptionel qui 400] 
fait partie, à à un moment donné, de la nature. Il relève done, 

‘comme le remarque Ch. Renouvier, de la critique au sens farge 
| physique, psychologique, . historique. L’auteur donne d’excel- 
le ss exemples de cette triple critique d’où le miracle propre- o) 
Nocont dit sort éliminé. Mais le surnaturel reste; le surnatureî |. || °° 
c'est Dieu et son action dans le monde, par les voies naturelles tu lea 
comme dit Leibniz; c’est la création, la liberté, la providence; 

ce “Si donc aussi les Messies, révélation purement humaine | 
“dai leurs de Dieu dans le monde et dans l’ liistoire. 0 Ori petit het Mei 
È pas croire è la mission divine de Jésus, comme l’auteur Y ciel ce 
mais. on ne peut considérer comme anti-scientifiques et surtout | NAZ 
comme anti-philosophiques des essais, si intéressants d’autre 


Je 


î past, comme la Jeunesse de-Jésus 
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© L'ATTUALE RINASCITA FILOSOFICA A 
NEO-IDEALISMO E NEO-POSITIVISMO “ o | 


Da tutti, oggi, si proclama un generale rifiorimiento della | 
filosofia, che nel movimento del pensiero e nella vita riprende 
il suo posto di onore. Il fatto è indiscutibile, ed è altamente | 


pic confortevole. i “a È 
RUOTA Ma se la constatazione è semplice ed agevole, non altret- 
. tanto può dirsi della sua ragione e della sua spiegazione, —. 


SOI 
#) Di solito si dice che tale rinascita sia determinata dal Vi 1 


gore nuovo che riprendono le tendenze idealistiche, spirituali- | % 
stiche, mistiche del pensiero, e sopra tutto dal vasto impulso — 
degli odierni studi religiosi. Ma evidentemente qui si cade in iL: 
equivoco, poichè, pur lasciando stare che è tutt'altro che paci- | 
fico e dimostrato il carattere ed il valore filosofico delle più 
| ‘vivaci manifestazioni odierne, quali il misticismo ed il modér- | 
LÎ mismo, è facile vedere che esse, insrealtà, non sono la causa, 
bensì l’effetto, il risultato della rinascita filosofica, 0 al più non 
sono che i modi della rinascita stessa. 2 | 
Questi, se ci dànno il quadro del rifiorimento della filosofia; f 
non ce ne dànno l’intima cagione; la quale, a mio avviso, va. 
ricercata in qualchè di profondo dello spirito umano, nella ves 
senziale legge di ritmo, che accompagna la dualità e le dualità 
dello spirito medesimo, e fa sì che esse dualità non si fissino 
ed irrigidiscano in contraddizioni psicologiche e storiche, che 
sarebbero la negazione di-ogni attività, di ogni ‘efficienza spi- hi 
| rituale, ma si risolvano în una serie di opposizioni e contrasti, 3. 
— _‘—’1’<he sono la vita stessa del pensiero e la dialettica della filosofia. — 
Lo spirito. è ritmo. E questo che desumo dall’alto pensiero | “% 
di ROBERTO ARDIGÒ, io estendo anche a maggiore significazione. — 
Lo spirito è ritmo sopratutto in ordine alla sua funzione. E 
speculativa e gnoseologica, ed a quella sistematica e creatrice; . sh 
nel senso che non è ‘sola analisi e sola sintesi, ma luna e Dal 
tra insieme, le quali oltre all’intrecciarsi nell'atto immediato. (A 
individuale, si avvicendano in fasi e penoie LI SEGREA mod 


n dat Sunto della « comunicazione fatta al Congresso Filosofo di Roma. | 
iu 5P, ist ottobre 1909. i È ve 


i bo. non siria LL cosa di occasionale e DEA S. uri 
S'quasi arbitrario, bensì un momento di quel ritmo profondo 0° 
cennato, che costituisce la pulsazione ed il (9 - eterno dello © 


Mino. e in cui quasi si io > correnti idealisnca € A La 
sitivistica. 
bite” Il che non sarebbe difficile dimostrare. — Ma ULSnO che più 
È; ‘importa è che in parecchie di queste tendenze e dottrine contem-. 
| poranee si ritrovano simultaneamente quelle due correnti fon- 
| damentali ed opposte, le quali, anzi spesso divengono due forme 
| esagerate. di ultra-idealisino e di ‘ultra-positivismo. 
MA Si prendano, ad esempio, il Pragmatismo ed il Contingen- 
| tismo. Non è forse vero che il primo, in certe forme estreme 
| per es. del James, sia iperidealismo, e sia poi anche iperpositivi- | | 0 
smo quando assume il risultato pratico come criterio di verità ? phi 
brr: E la filosofia della contingenza è ultra-idealismo quando af- 
indi i suoi principii cardinali di libertà e d’indeterminismo, ed 
Di insieme è il più ferreo' e duro postivismo quando, pretendendo. 
hi | dimostrare la irreferibilità e la irriducibilità dei diversi gruppi ||| °° 
| e tipi costitutori della realtà, costringe il pensiero in un vero ai 
| cellulare, e incatenandolo à quei cicli di fatti, gli toglie ogni pos- Ma: 
‘sibilità non solo di trascenderli, ma in fin dei conti anche di pi 
comprenderli veramente. i Ve 
. D'altra parte, se è vero che penetrando DIGA le appariscenti |. 
e lussureggianti varietà filosofiche odierne, mettesi capo al sot- 
| tostante filone idealistico o positivistico, è altresì notevole che 
] | Îdealismo e positivismo, per l’azione complessa e vivace di quel- 
le, si trasformano a loro volta sensibilmente. E così, più o meno 
si distinto, più o meno consapevole, si ha il determinarsi del neo- 
| idealismo e del neo-positivismo contemporanei, i fa. sono | 
A ben diversi dai prototipi del passato. RR 
| ‘Evidentemente, il complesso del nuovo idealismo non si °° 
x | comprende più nelle antiche forme. Nè Platone, nè Berkeley, ss 
| nè Hegel è l’idealismo della contingenza, SA (o) 
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| certi rispetti nemmeno di nostro gui, dei 


Ora il doppio fatto accennato indica ed esprime 
di profondo disagio dello spirito; ed è questo disagio che 
compagna e segna l’attuale rinascita filosofica. Min 
Che cosa si può dedurre da ciò ? gif) (3 
Dicono che sia il trionfo assoluto, indiscusso dell'idealismo 
sul positivismo, morto o in piena liquidazione. o È 
E qui mi sembra che abbiasi qualcosa di più e di peggio di 
un equivoco. Poichè, a parte tutte le possibili valutazioni, è, A 


sostanza una questione dî fatto se il positivismo sia morto o no. 


Ed è evidente che se esso resiste sia pure in uno solo, e questi | 
abbia il coraggio di dirlo alto e forte, e sopra tutto di profon- | ‘ 
damente sentirlo, esso conta pure qualche cosa; e non è bello | 
non riconoscerlo. Nel campo del pensiero non si può far que- | i 
stione di numero, e men che mai di maggioranza e minoranza. | 
La storia ce ne ammonisce. 

Ma v’ha anche di più, come si è 
diviene neo-positivismo; e questo è 


accennisto : il positivismo: | 
tutt'altro che indizio si, 


morte. È 4 


Pare se ne siano accorti gli antipositivisti in genere, i qualf. i 


abbandonati la profezia e il ritornello della morte, godono ora. . 
di usare, ad ogni passo, tina comoda espressione hegeliana: % 


il positivismo è superato. + E sia pure, ma c’è ancora, dunque: . 
e questo è l'importante vuoi in relazione all'atteogiane geni 


nuovo che esso, pur soverchiato da opposte tendenze, va 0g ggi. 


assumendo; vuoi anche in relazione a quella legge accennata: 


dello spirito e a tutto il corso storico del pensiero, che ci met-. 
tono in guardia contro la pretesa distruzione assoluta e defini il 
tiva di certe forme e di certe funzioni dello spirito . PESATA 


Multa renascentur quae cecidere. E vuoi, finalmente in otdingi 
al fatto che se il positivismo è in crisi, l’idealismo l’è del pari, 
se ne accorgano o no gli idealisti ehhh di vittoria, come è in- 
dubbiamente dc oltre che da una quantità di dati e. 
indizii che sarebbe ora troppo lungo rilevare e valutare, 419 
fatto significantissimo indicato che le forme più notevoli del 


‘neo-idealismo, si risolvano e trascendano, talora, non solo ino 


un vero e proprio positivismo, ma anche nell’eccesso di un, 


 ultra-positivismo; precisamente come in linea più panico ì 
‘certe forme di spiritualismo — divengono il più Tpezo! e repu- 


gnante materialismo, di 
cen conclusione, non trattasi oggi di trionfo. o di morte. di 


2 ; ite, si crede, ma tecni ET 4 

di un disagio. totale e profondo dello spirito, che involge 
le forme e le manifestazioni sue teoretiche e pratiche, ma 
la “massima espressione e risonanza in quella forma cul 
Hive rinascita filosofica non s'intende nel suo signi- 

e valore vero, e non si spiega, guardando alle sue espres- 

i e vicende esteriori e contingenti: infatti sembra una eb- 
zza trionfante e quasi direbbesi spensierata, ed è invece un: 
ssere vasto, sostanziale, una ‘crisi di elaborazione e di crea- 
e nuova, in cui, a me pare, che il positivismo rinnovando î 


i spiriti e le sue forme, non solo non sia per essere bandito: mM 


idato, ma sia, invece, per esercitare una funzione massima. 

e decisiva. i 

A me che penso sinceramente in tal modo e do, come pos- 
, opera al rinnovamento del positivismo (1), viene da inolti. 


Sarà : io proseguo per la mia via. 
E perso: «che il disagio dell’ eg stia in VI FRE s’ac- 


Von i bal 
Io con ciò, poco curandomi di formule e di scuole e di vi-. 
esteriori e superficiali, guardo alla totalità e superiorità e 
veri à della filosofia. 
SEE La filosofia, movendo da una realtà positiva che è l’uomo, 
cendosi in una realtà positiva che è la vita e l'essere, attuan- 
dosi per una realtà positiva che è la conoscenza ed ancora la 
vita, la filosofia, dico, non vuole e non può essere smembra- 
mento e dimezzamento della più profonda, positiva realtà che. 
è lo ‘spirito, ma di esso deve volere ed essere l’integralità e la. 
to talità. | A 
} i ERMINIO Toto. 
Die: Sa , 
(1 Mi sia Mecito Ueotdaro specialmente gli scritti: Filosofia, Vita e- 
AI Roma, 1906. — Crisi filosofica. Roma, ‘1906. — Scienza e 
filosofia. Roma, 1907. — La formula kantiana della conoscenza nelle rela- 
zioni fra la filosofia e la scienza. Modena, 1909; e il recentissimo volume, 
Idee e ideali del positivismo Roma, Voghera, 1909, a cui presto seguirà: 
IL positivismo e i diritti dello SE DIE And 
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LES ROMANS ANTHROPOLOGIQUES © 


Les darwiniens tracent le tableau le plus lugubre de l’état 
primitif de notre espèce. A les entendre, le meurtre. était en 
permanence chez nos ancétres et il se commettait sotis le plus 
futile des prétextes. Le cannibalisme se pratiquait sur une large 
échelle. L’homme était à l'origine un animal sanguinaire et lu- 
brique, auprès duquel les singes anthropomorphes actuels 
seraient la vertu personnifiée. En voici portrait, peu flatté, mais 
que l’on dit ressemblant. « Sans prévision ni prévoyance, l’hom- 
me primitif est loin de la nature économique, du principe hédo- 
nique ou du moindre effort qu'on lui attribuait autrefois. Il ne 
connaît ni travail, ni approvisionnement ni échange, nî société, 
ni morale. A cela il joint une férocité, une agressivité, une vio- 
lence qui le portait à se livrer à des cruantés inutiles et à vider 
par les armes ses moindres différends. Ces traits devaient néces- 
sairment entrainer les guerres et quelles guerres! » 

En effet, la conclusion qui se dégage du tableau darwinien, 
c'est qu’étant donnée la nature physiologique de l'homme, la 
guerre seule a pu le faire sortir de la barbarie. Comme la nature 
fondamentale de l’homme ne change pas, on en conclut que, si 
la guerre a été un bienfait dans le passé, elle l’est encore dans le 
présent et le sera encore dans l’avenir. A la vérité, quelques 
darwiniens affirment que la guerre, à un certain moment, cesse 
d’étre utile, mais comme il est impossible de déterminer quand 
arrive ce moment, on en conclut qu'il n’est pas encore arrivé 
et que l’homicide collectif produit encore le progrès de nos jours 
comme, à ce que l’on prétend, il l’aurait produit dans le passé. 

La description d’un état social extrémement éloigné, sur 
lequel nous n’avons aucune donnée certaine, prend, naturelle- 
ment, l’aspect d’un pur roman où l’esprit crée de toutes pièces 
un tableau imaginaire, rejeté dans le passé, comme Bellamy, 
dans son Looking backward, crée un tableau imaginaire projeté 


(1) Extrait d’un ouvrage intitulé Critique du Darvinisme Social qui par 
raîtra incessemment en francais chez F. Alcan è Paris, et en italien chez 
N. Zanichelli è Bologne. \ 
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“Le lecteur comprend bien que Je n'ai pas la moindre inten- 


Him à la Baci Te) n »affimme nullement que pas Edie 
; bon en sortant des mains de la Nature, comme le soutient le 
hilosophe de Genève. Sa conception, d’ailleurs, procède en 
ligne droite de la fable du paradis terrestre, et ce n’est pas à 
ce point de vue d’idyllisme enfantin que je veux me placer pour 
È: ombattre les romans anthropologiques des darwiniens. Mon 
8 point de vue sera tout différent. Il sera uniquement réaliste, bio- 
| logique et RR cgiane; il sera fondé sur la seule analyse des 
faits. i 
Commencons par examiner le tableau cité à la page précé- 
dente. Dès qu’on en prend connaissance, on voit immédiate- 
— ment que l’on nage en pleine fantaisie. C'est du romantisme à 
| rebours. Cette tendance systématique fausse, naturellement, la 
description. On voit que l'homme est délibérément ravalé au- 
 dessous de l’animal. Les animaux supérieurs ont de la prévision, 
de la prévoyance, ils connaissent le travail, ils vivent en société, 
| ils ont une morale. Mais il parait que l’homme primitif ne pou-. 
| | vait rien avoir de tout cela. Pourquoi? Dans tous les -cas, 
l'homme primitif, étant un animal, ne devait pas manquer de 
| ce qu’avaient les autres animaux. 
|». Arrivons maintenant à l’affirmation des darwiniens au sujet 
ke «du cannibalisme universe! dans l’humanité primitive. Est-il une 
| réalité?. Est-il vraisemblable? Il suffit de réfléchir un peu pour. 
»comprendre qu'il faut répondre par la négative. Les hommes 
DE cme se sont pas mangés entre eux à l’époque primitive, pour la 
‘méme raison que les tigres ne se mangent pas entre eux à l’épo- 
que actuelle. 
O; - Si les tigres, qui sont carnivores, ne se mangent pas entre. 
eux, à plus forte raison les singes, qui sont fructivores,. ne le 
. font pas davantage. Assurément l’idéalisme béat, qui croit à 
| Tage d’or primitif, est enfantin, mais l'exagération en sens in-- 
niverse, le démonisme universel n’est pas moins puéril. 
L’idée que l'homme a commencé par étre un animal car- | 
" nivore et qu'il a commencé par le cannibalisme ne soutient pas 
DA critique. 
15 — —L’homme a commencé par se nourrir de fruits et de sub- 
Ni stances végétales, comme le font encore les singes anthropo- 
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Ro [porphes. En vertu de la loi SE que la force suit la ligne 
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. uit: IRR AL Ne: 
de la RIOLO résistance, si animiguri se aa sur les ‘proies . 
plus faibles qu'eux-mémes. Puis est venue la chasse, car la 
chasse suppose déjà des instruments. L’homme courait moins 
vite que l’antilope et le lièvre. Il a donc di inventer des armes 
de jet pour les atteindre et des armes pour les combattre et les 
tuer; puis encore des instruments pour les dépecer et les cuire. 
L’homme est donc devenu systématiquement cornivore à une 
époque relativement récente, après avoir ci quelques pro- 
grès et après avoir inventé le feu. vUf 

L’homme n’a pas été cannibale, à l’époque ANO parce 
que, pour manger l'homme, il fautle tuer, le dépecer et le cuire, 
mais encore auparavant le combattre et le vaincre. Or, l’homme 
étant l’ennemi ou le gibier le plus dangereux pour l’homme, 
par suite de l’égalité des forces physiques et mentales (comme 
. le tigre est l’ennemi le plus dangereux du tigre pour la mèéme 
raison), les combats systématiques entre hommes n’ont pu avoir. 
lieu que lorsque l’outillage technique et l’organisation sociale 
étaient déjà plus ou moins avancés. 

L’homme n'a pas commencé non plus par le cannibalisme, 
encore pour cette autre raison que les premiers groupements 
ont dù étre nécessairement très faibles. La marche de l’évolu- 
tion humaine n’a pas pu se faire autrement que dans l’ordre 
suivant : i 35 

Période frugivore; 

—  frugivore et carnivore; 
—  frugivore, carnivore et cannibale. 

Mais la marche en sens inverse est absolument impossible, 
parce que contraire à la nature des choses. 

Etant donnée la loi générale que le progrès va en s’accé- 
lérant, la période frugivore a dù étre plus longue que la carni- 
vore, et la carnivore plus longue que la cannibale. Le canniba- 
lisme ne peut donc ètre qu’un fait relativement récent.. 

Il convient de serrer de près les considérations sur les forces 
sociales coenjonctivesi et disfonctives. Pourquoi l’ètre vivant 
veut-il intensifier sa vie? Nous n’en savons rien. Seulement il 
est manifeste que, s’il n’en était pas ainsi, il n° y aurait pas eu 
d’étre vivants. Si les tendances à l’auto destruction l’avaient 
emporté sur les tendances à l’auto préservation, aucun animal 
n’aurait pu exister une seule minute. 

Ce qui est vrai des cellules, agglomérées en individus, est. 
vrai des individus, agglomérés en sociétés. Si les forces conjonc- 
tives des groupes ne l’avaient pas emporté sur les forces disjonc- 
tives, jamais il n’y aurait eu de sociétés humaines. Les groupes 


A Bice Find eriportei se sont due très vite. m ne 
i peut pas en étre autrement. S’il n’y avait pas eu parmi les 
hommes des groupes (si limités fussent-ils) où la violation des 
droits du prochain était considérée comme nuisible, jamais il 
fr> aurait eu de sociétés humaines. La bonté et la mechanceté 
n ‘ont rien à faire ici. On pose mal la question, d’ailleurs, quand 
on parle de sentiment étnique en pareille circonstance. Ce n’est 
| pas parce que les hommes étaient vertueux qu’ils ont survécu, 
mais parce qu’ils ont su agir d’une fagon conforme a leur inté- 
ret. La vertu des hommes importe aussi peu, en cette ma- 
| tière, que la vertu des cellules biologiques. Sans doute les 
bb; groupes se sont conservés parce que les hommes qui les com- 
È posaient ont pratiqué une certaine vertu, mais cette vertu, 
| épiphénomène psychologique et social, n’a une très grande 
importance qu’àè notre point de vue éthique, è nous, et nulle- 
ment au point de vue objectif de la nature. 
È: .. Dans le troupeau primordial dont est sorti le genre humain, 
| les forces conjonctives ont bien dî l’emporter sur les forces dis- 
i | Vjonctives. Si, dans ce troupeau, la puissance d’association n’a- 
vait pas depassé la puissance de dissociation, l’humanité auraic 
| péri depuis des milliers de siècles. 
Après une période de concentration. dans un seul habitat, 
-  vient le stade de la dispersion sur une aire de plus en plus éten- 
— due. Encore dans cette phase, les forces solidaristes ont dîù 
 l’emporter fort longtemps sur les forces antagonistes; car, dans 
; le cas conitraire, les premiers troupeaux se seraient détruits et, 
| de nouveau, il n’y aurait pas eu d’humanité. Assurément les 
fables sur la bontè primordiale de l’homme sont ridicules, mais 
| les fables sur sa méchanceté le sont autant, parce qu'il ne s’agit 
ici ni de bonté, ni de méchanceté. Dans la nature aveugle, il 
*% n'y a ni vertu, ni scélératesse: il n'y a que des résultantes. 
ue les facteurs poussant è l’association étaient les plus 
| forts, ils prenaient le dessus; quand ils étaient les plus faibles, 
le dessous. Il faut bien que les facteurs conjonctifs aient été 
les plus puissants, puisque les associations se sont maintenues. 
Il y a des étres innombrables qui sont forcés de s’attaquer les 
uns les autres. Les darwiniens en ont conclu que tous les étres, 
| sans exception, doivent toujours s’attaquer les uns les autres, 
\quelles que soient les relations dans lesquelles ils peuvent se 
 trouver. Cette idée, appliquée à notre espèce, a abouti au célèbre 
aphorisme de Hobbes: “omo homini lupus. En raisonnant ainsi 
on méconnaît l’essence méme de l’association et on arrive à 


li 
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ii d some comme e (Fani les dar iniens, quiil il ì 
puisse y avoir des luttes de collectivités, si la lutte est. univer- 
selle et perpétuelle entre individus, car, pour s ’attaquer entre. 
collectivités, il faut bien s’associer entre individus. Si |’ Angle-. 
terre peut faire la guerre à la France, c’est parce que les Fran-. è 
gais et les Anglais sont unis respectivement entre eux POUR: se 
combattre d’ État à État, PESANTI 

Aucune société ne peut exister un seul jour si le fiombre 
des voleurs dépasse, dans son sein, le nombre des producteurs.. 
Les parasites ne peuvent pas consommer plus de substance que. 
n’en élabore l’hòte; c’est une impossibilité matérielle. 

Les darwiniens ne peuvent pas contester ces faits qui sont 
l’évidence méme. Aussi prétendent-ils que, dans les temps pri-. 
mitifs, la lutte était universelle et continuelle, non pas à l’inté- 
rieur des groupes, mais entre les groupes, entre les hordes et 
les tribus. Cette échappatoire ne les sauve pas. Cette distinction. 
entre le dehors et le dedans est purement subjective et factice. 
Le point de vue darwinien, d’après lequel le massacre umiversel 
| et perpétuel aurait été la condition de l’humanité primitive, est. 
un pur roman qui ne soutient pas la critique une seule minute. 

Je dois rappeler ici un phénomène dont j'ai parlé plus haut: 
celui de l’instinct de non attaque entre semblables. Pourquoi les. 
tigres ne se mangent-ils pas entre eux? Entre autres raisons, 
parce que, si les tigres avaient voulu toujours se manger entre. 
eux. leur espèce aurait péri. L’instinct de ne pas se combattre. 
entre semblables a été fixé par hérédité. Nos ancétres du plei 
stocène devaient posséder cet instinct. 

Je dois ajouter, de plus, que l’instinct du respect da sem- 
blable a dù se produire chez l'homme primitif d’autant plus for 
tement ‘ qu ’il n’était pas carnivore, mais fructivore. Les ‘carni- 
vores, mèmie sans se manger entre eux, sont poussés par la. 
nature de leur alimentation à vivre d’une vie solitaire. Ce n "est. 
pas le cas chez les herbivores et les fructivores, qui vivent géné- 
ralement en troupeaux (éléphants, bisons, singes, ete.).. dit” il 
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Aprba ces considérations générales,. ‘à la frontière de al 
zoologie et de la sociologie, examinons les romans anthropolo-. 
giques sous leurs aspects plus particuliers. ani I 

Partons de l’alimentation. Ici, je veux exposer e point de 
vue des sociologues darwiniens. « Le produits alimentaires se 
| faisant de plus en plus rares, par suite de l’accroissement, de la 


dre de “ametilagi supérieure, — ce qui est /a lutte vio- 
i; e et la politique de contrainte. Les conditions du milieu © gio ste: 
| potussèrent les sociétés dans l’une ou l’autre de ces directions. 
‘A l'origine, seuls les hommes dont l’ambiance offrait de grands sirk, ha 
vantages purent se décider pour la civilisation; ceux qui se 
rouvaient dans des conditions défavorables furent, obligés de Ji ac 
‘hoisir la guerre et la violence. » 
| Avant toute chose, une première remarque, qui Mero tI 
suite à tous les exemples que je vais rapporter plus loin. Di 
Ratzenhofer n’était pas présent au moment où les hommes ont teleDo 
pris parti, les uns pour le travail, les autres pour la violence. | | 
| Aucun individu, ayant assisté à ce moment, ne nous en a laissé Me 
Pi moindre témoignage d’aucun genre. Ratzenhofer, sans avoir di 

| done la moindre preuve positive, conclut, par des raisonnements 
3 


e son esprit, que les choses se sont passées comme il les décrit. UM 
Foilà pourquoi.je donne à toutes ces descriptions rétrospectives i 
e la condition primordiale du genre humain le nom de romans 
f- anthropologiques. Ce sont de purs romans dans toute l’acception 
du terme, puisqu’ils ne sont basés sur aucun ? fait, mais reposent ; 


î Mineos ou prgnsrcuente, Il n’y a que sila à faire. 
Mes, Dès qu’on se place sur ce terrain, on voit que les théories 

de Ratzenhofer ne soutiennent pas la critique. Dans le passage S 
que je viens de citer, il y a certainement plus d’erreurs que de 


En ‘premier lieu, cette phrase: « les produits alimentaires se 

Ù faisant plus rares par suite de l’accroissement de la population », DI, 
est une pure contradiction. La population ne peut pas ANEIEAOA Msi: 
o si les hommes n’ont pas de quoi se nourtir; car, s’ils n’ont pas A RR 
de quoi se nourrir, ils meurent, et la population ne s’accroît pas. LA AIR 
| Pourquoi ne voit-on jamais les singes se multiplier au delà des. 


| stibsistances disponibles? Justement parce que ceux qui dépassent 
‘cette limite meurent. Affirmer donc que les produits alimentaires A 
‘se faisaient plus rares par suite de l’accroissement de la popu- Pe at 


| lation est une pure fara Mai et un non-sens. Ou age 
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si l’on veut, c'est une erreur de perspective, ce Vest une "tetaste: 
confusion des faits zoologiques et des faits sociaux. A° l’époque 
primitive où l'homme, comme l’animal, ne multipliat. pas artifi- 
ciellement ses subsistances, les produits alimentaires n’ont pas 
manqué par suite de l'accrorssemeni de la population, par la 
raison toute simple que cette population se proportionnait aux 
ressources offertes par la nature. C’est seulement à partir du 
moment où l'homme a su produire artificiellement des subsistan- 
ces qu’elles ont pu ne pas correspondre momentanément au 
nombre des bouches à nourrir. Or, cela n’est pas arrivé à P'&- 
poque primitive, mais beaucoup plus tard, peut-ètre deux ou 
trois cent mille ans plus tard. Et, chose plus importante encore, 
à partir de ce moment (celui où l'homme a su augmenter ses 
bubsistances artificiellement), si l'homme a imanqué de sub- 
| sistances, c’est uniquement parce qu'il n’a pas voulu en pro- 
duire, car les ressources du globe sont pour ainsi dire illimitées. 
Les hommes ne furent donc pas poussés «à lutter pour l’exi- 
stence » parce que les produits se faisaient rares. Ils luttèrent 
seulement parce qu’ils ne voulurent pas produire, eux-mémes, 
des subsistances qui auraient été aussi abondantes qu’ils l’au- 
Co raient. désiré. i 

Ratzenhofer s imagine qu’à un certain moment la lutte pour 
l’existence (c’est-à-dire le combat entre les hommes) est devenue 
une nécessité inéluctable, imposée par la nature. C’est complè- 
tement faux. Cette fameuse lutte pour l’existence a commencé 
seulement par suite d’une idée, née dans les cerveaux humains, 
qui faisait considérer la spoliation comme plus avantageuse que 
la production. Vers l’époque quaternaire, le nombre des hommes 
sur le globe entier ne dépassait peut-ètre pas deux ou trois imil- 
lions. Si la planète offre assez de subsistances à un milliard et 
demi d’habitants, comment peut-on affirmer que les hommes 
du quaternaire ont été poussés à la lutte faute de pouvoir tirer 
de la terre une somme de subsistances infinement inférieure è. 
celles qu’ils en tirent aujourd’hui? 

D’autres objections se présentent en foule à l’esprit pour 
réfuter les abstractions de Ratzenhofer. 1 

L’accroissement de la population est extrèémement faible à 
l’époque sauvage, parce que la mortalité est alors effrayante. 
L’homme pendant de longues et de longues périodes, ne s’est 
pas apergu de l’accroissement de la population. Il n’est done. 
venu aucun moment où une collectivité humaine s’est réunie 
dans un champ et où un individu a tenti le discours suivant: 
«Nous sommes devenus trop nombreux, les substances alimen-. 
taires sont insuffisantes. Il ne nous reste plus d’autre ressource 
que de nous livrer à la lutte pour l’existente: bit i ir ; 
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«les Biicctione de Patzanlio(si ne tiennent pas debate Les ti- Mai 
| gres, les loups, les lions sont aussi poussées à la lutte pour l’exis- n RE 
‘fence pour ne pas mourir, mais ils ne sont pas poussés par 1 pe 20 
tte lutte pour l’existence è combattre leurs semblables. ft 

Pour ce qui est de la lutte pour l’existence, comme chez 17 PA 
tous les autres tres vivanta sans exception (destruction des au- 


i 


tréven ni oi puisque l’homme n’avait pas pu vivre un seul jour 0 

‘sans manger. Ratzenhofer ne pense méme pas à la lutte nazu- a 
È. relle. Pour lui, la lutte a commencé seulement à partir du jour 
Où se serait tenue l’assemblée imaginaire dont j'ai parlé, c’est- 
à-dire à partir du jour où un individu aurait proposé d’attaquer 
les autres hommes. 

. Et, d’ailleurs, dans ce passage, Ratzenhofer se contredit en-. 
‘core à un autre point de vue. Il dit que l’homme était placé i 
dans l’alternative ou d’accroitre ses subsistances par le travail, PeR 
ou de spolier le prochain. Il prétend donc que les sociétés, à un SANA 
4 ‘certain moment, choisissent, les unes la production ,et les autres SAR 

la violence et la guerre. Cotta idée, de la plus haute fantaisie, 10 ala 
; fait véritablement venir le sourire sur les lèvres. 
ET La guerre ne signifie pas la victoire. Si donc une société i 
 choisit la guerre pour se procurer des substances alimentaires, ui: 
o que fera-t-elle si elle est battue? Le vaincu est obligé de céder 
| ses substances alimentaires au vainqueur. Alors, comment la sl nr 
| guerre pourra-t-elle le nourrir dans ce moment? La guerre, au Se 
| contraire, le contraindrait à mourir de faim. Une société ne peut Lei 
donc pas se nourrir exclusivement de pillages et de guerres, | i 
parce que chaque société peut subir des défaites. De plus, aucune 
| société ne peut se procurer par le pillage tout ce dont elle‘ a 
besoin, ni aucune société ,si guerrière et si pillarde soit-elle, ne 
| peut se passer de travail. L histoire montre que les peuples les 
plus belliqueux étaient en mème temps d’excellents producteurs. i 
Les Romains faisaient de très bon agriculteurs, les Athéniens fai. 
d’ingénieux industriels, les Italiens de très habiles marchands. ; 
Ajoutez que les pillages et les razzias s’opèrent à des intervalles 5: 
plus ou moins distants. C’est la perspective du temps qui les È 
ramène à une action continue. Or, dans les intervalles, il faut 
vivre. L’histoire offre un seul exemple d’une peuple nourri 
| par la conquéte au sens littéral de ce terme et non au sens mé- 
taphorique. Ce sont les distributions de l’aumone qui se faisaient 
à Rome pendant deux ou trois siècles. Mais il n'y a pas de meil- 
| leure preuve que cette nutrition directe est extremement diffi- 
| cile. Ainsi, les Romains, après avoir conquis cinq milions de ki- 


SRI pu datati ria à ira I cent Canile privi par j 
«produits en quantités insignifiantes : un pet de blé et un peu 
d’ huile. Mais la plèbe de Rome n’était pas tout le peuple ro- 
main. Le plus grand nombre des citoyens romains vivaient de 
leur travail. Et les citoyens étaient une infime minorité dans 
ti empire. L’immense majorité se composait de colons et d’escla- i 
ves, qui peinaient du matin au soir. x 

Ratzenhofer ne semble pas se doutes que toutes les fone- 
tions sociales, comme toutes les fonctions physiologiques, se 
développent paralizlement. Une société est mieux outillée pour 
la guerre quand elle l’est mieux potit l’industrie (par exemple 
la Prusse moderne). Il n'y a donc jamais eu de société spéciale- 
ment adonnée à la guerre, parce qu’alors les autres fonctions 

« sociales ne pourraient pas s’accomplir et cette société ne serait. 
pas viable. 

Ratzenhofer ne semble pas se dotuter que toutes les ione 
qu'elle a adopté la théorie des causes lentes et des causes actuel- 
les. La sociologie passera exactement par la mème phase. C'est 
ce que Ratzenhofer oublie complétement et c'est pourquoi ses 
romans sont si fantaisistes. De nos jours, nous voyons l’immen- 
se majorité des citoyens occupés à la production. Au milieu des. 
travailleurs, se glissent quelques individus qui se livrent au ban- 
ditisme, soit privé, soit public. Il en a toujours été ainsi. Iln'ya 
jamais eu des temps où des peuples entiers étaient systémati-. 
quement adonnés au banditisme pendant une certaine période, 
méme courte. C’est une impossibilité matérielle. v 

Après le roman alimentaire, le roman esclavagiste a eu un 
grand succès à notre époque. Il est exposé de la facon la plus 
nette par M. Lester Ward. « Le premier pas dans l’ensemble 
des processus sociaux est la conquéte d’une race par une autre... 

Le plus grand nombre des vaincus étaient réduits à l’esclava- 

| ge... Les esclaves'furent soumis au labeur forcé, et le travail, 
dan le sens économique de ce mot, commenga à partir de cel 
‘moment. La téduction des producteurs à l’état d’ esclaves et le 
travail forcé qui leut fut imposé furent l’unique voie par la- 
quelle l’humanité put apprendre à travailler. Par conséquent, le. 
système entier de la production ATHS A SOe tire son origine de 
la conquéte. » > 9 

La civilisation est évidemment ifrealitabie sans trovai in- 
dustriel. Mais le travail industriel est Impossible sans esclavage,. 
et l’esclavage sans guerre. La conclusion s’impose: l’homicide | 
collectif a fait la civilisation humaine. N e 

Il faut dr ici ce que j°ai dit plus pa de no 
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mais sur celui des spéculations mentales. Je puis donc com- 


l’esclavage n’a pas pu étre une institution très ancienne, 
il n’a pas pu étre une institution primitive. Il est de beau- 
[postérieur à l’établissemant du travail industriel. L’escla- 
fe n’a donc pas pu faire la civilisation de Phomme, c’est plutòt 
ilisation de l'homme qui a fait l’esclavage. 

._ D'abord, comment établir une démarcation quelconque entre 
| travail et le travail industriel? Elle est purement artificielle. 
quel moment cesse l’un et commence l’autre? M. Ward sait 
parfaitement que. to passage s° ‘est accompli lentement par des 


bcontives ont "a absolument isernia pout les hommes. 
. L'’établissement de l’esclavage suppose un état social re- 


limpose par la terreur et suppose aussi nécessairement des 
ites territoriales nettement marquées. 

Or, l’organisation des États territoriaux est un fait très. 
récent dans le monde. Tandis que notre espèce existe peut-étre 
depuis cing cent mille ans, le plus ancien État organisé remonte 
è dix mille ans tout au plus. Comment peut-on affirmer alors 
que l’esclavage est une institution primitive, sans laquelle la ci: 

vilisation eîit été impossible ? 

| ‘‘Ilest aussi facile de démontrer que la division du travail, 

Let: méme le travail industriel ont précédé l’esclavage mais ne 
l’ont pas suivi. i 

o: Justement, l'homme a fait des esclaves è partir du momient 
où ilyatrouvé son intérét. Mais que la division du travail soit 
venue dans les groupes humains avant l’esclavage, cela ne peut 
pas faire l’ombre d’un doute. Déjà nous la voyons poindre chez 
les animatx qui vivent en troupeaux (vigies, chefs, etc.). Le tra- 
‘vaid s’est d’abord diffétencié par les sexes. Il a commencé par les 
opérations les plus simples, comme la cueillette des fruits, et a 
continué par la création de l’outillage qui, partant de la hache 
paléolithique, a abotiti à nos machines les plus complexes et les 
lus perfectionnées. Or, le ‘premier homme qui a faconné une 
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pieni 
faits Nous me sommes pas sur le terrain des données positi- 


ttre M. Lester Ward, lv Ratzenhofer, par des arguments : 


Or, si l’on raisonne très serré, il est facile de COND ESC 


En effet, l’esclavage requiert une force publique puissante 
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hache en silex n’a pas pu se dire: « Je vais réduire mon voisin 
à l’esclavage afin qu'il commence le travail industriel. » Ce pre- 
mier homme n'a pas pu se dire cela justement parce qu'il n’avait. 
pas le moyen de réduire ce voisin à l’esclavage, vu que ce voisin. 
était un individu possdant autant de force que lui. J'ai dit plus: 
haut que l’homme n’a pas pu commencer par le cannibalisme, | 
parce que son semblable était pour iui le gibier le plus dange- | 
vate Pin reux. Pour la méme raison, l’homme n'a pas pu commencer par 
adj l’esclavage, car il lui était plus difficile de soumettre son sembla-. 
ble que d’autres étres vivants. | 

Le premier sauvage a donc suivi la ligne de la moindre ré- 
sistance; il s'est soumis è la loi universelle qui détermine la di- 
rection de la force, il a fabriqué sa hache lui-méme. Et, après. 
A A cette première hache, sont venus, de la mèéme fagon, les innom- 

i brables outils qui ont été faconnés par nos ancétres, depuis l’àage. 
paleolithique jusque vers le LXe siècle avant notre ère, quand se. 
sont organisés les grands États des vallées du Nil et de l’Euphra- 
te. Vers cette époque, la division du travail devait déjà étre 
considérable et, lorsque les ateliers furent en pleine activité, 
on put se représenter l’utilité d’y faire travailler des esclaves. 
Alors les chefs des entreprises de bandifisme, tant privées que. 
publiques, purent trouver avantageux de s’emparer non seule- 
ment des richesses des pays conquis; mais des habitants mémes 
de ces pays. Les femmes, tout d’abord, constituèrent un butin 
précieux pour les guerriers. Ensuite, on trouva aussi un bénéfice 
à soumettre les hommes pour les faire travailler. Cela montre 
qu'on pouvait leur donner un travail immédiatement et qu’ils ne 
constituaient pas un seul instant des bouches inutiles à nourrir. | 
i RI Or, cela suppose un travail régulièérement établi, donc un degré 
i de civilisation assez élevé. a: 
i D’ailleurs, l’esclavage a été, non seulement un fait récent, 
“OLA mais, de plus, il n’a jamais été un fait universel. Dans toutes les 
; sociétés, 11 y a toujours eu un grand nombre de citoyens libres, 
et ne pouvait pas en étre autrement. i 
L’exemple de l’esclavage montre très bien comment se com- 
posent les romans anthropologiques. Les hommes vivent au mi- 
| lieu de certaines institutions. Elles leur paraissent conformes è. 
la nature des choses. Alors ils affirment, sans avoir aucun fait 
à l’appui, que ces institutions ont existé de tout temps. Le roman . 
«est créé. i 
Ou bien ces romans servent à justifier quelque institution | 
existante, que la raison contemporaine commence à saper. Alors, 
pour trouver une base rationnelle à ces institutions, on les pro- 
jette dans le passé. On dit qu’elles correspondent à la nature de | 
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homme et, qu ‘avant été ladina Dicsa ilfest: ont été Lena 


tes à leur époque. De cette facon, on les justifie. La société 
iglo-saxonne des États-Unis ne peut pas ne pas rebiztoa de 


| mination des Peaux-Rouges et ae des noirs. Alors un 
‘certain nombre de publiciste et de sociologues américains pen- 
chent inconsciemment vers des doctrines qui font de l’extermi- 


nation des races soi-disant inférieures et de l’esclavage la con- ce 
‘dition première des progrès du genre humain. "AL 
| Lesromans anthropologiques dont je viens de parler ne sont veni 


| assurément pas les seuls qui aient été inventés dans ces derniè- die 

res années. J'en signalerai un autre, fort curieux, qui ne se ratta- ve 
1 che pas directement au sujet de ce livre, mais dont la vogue a 
i été extraordinaire. C'est la prétendue origine asiatique des A- 
i Iyens. Se laissant guider inconsciemment par le récit biblique ‘© © une + 
| de la création, des philologues allemands et frangais affirmèrent dn» 
| sérieusement, comme un fait positif et incontestable, que la race NC 


| aryenne était née sur le plateau du Pamir ou au pied de ce pla- 4 RATE È 
teau. Il n'y avait pas /a moindre preuve matérielle déemontrant ot. 
 cieute affirmation. Elle était sortie tout armée du cerveati de quel- . (ala 
ques linguistes. Elle était donc purement subjective et consti- o 
tuait un véritable roman. Cependant cette théorie fut acceptée A 


par Je monde savant de l’Europe sans la moindre contestation, Do” 
i et cela pendant près d’un demi-siècle. Un sociologue se repré- RI 

| sente à sa manière l’origine de certains faits sociaux (par exemple i 

que la religion vient du cute des ancétres). Alors, au lieu de dire : 


«il me semble, à moi, que les choses se sont passées de telle +3 TER 
| manière », il dit péremptoirement: «les choses se sont passées |. sia 
de telle manière ». Si le savant qui s’exprime ainsi a une grande A i; Cei 
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autorité, ses spéculations, purement subjectives, sont tenues par 
‘le grand public pour des réalités. Telle est la méthode par la- 
quelle ont été créés, dans ces dernières années, un nombre con- 
sidérable de romans anthropologiques. Mais il est temps d’aban- Misto 
donner ces procédés fantaisistes. Il est bon de reconnaiître sim- bad 
spiement notre ignorance queni nous parlons des ga primi- va 


de faire de la sociologie une science prudente, sérieuse, précise 
et réaliste. 


J. Novicow. 


Giacchè non c’è ione che tanto interessi, oggi più ci i 
mai, tutta l’educazione nazionale, anzi tutta la civiltà umana, 
quanto le relazioni fra l’arte e la morale, che si riducono 
fondo, a quelle fra il piacere e il dovere, vediamo un po’ som 
mariamene, come queste relazioni siano state concepite dal più 
alto intelletto di nostra stirpe, e come siano state rappresenta i 
nel suo inarrivabile capolavoro, « La Divina Commedia ». 

Nel secondo canto del Purgatorio, Dante vede giungeri 
| sbarcare un certo numero di anime, guidate da un divino n si 
chiero, un angelo (quasi celeste Caronte) che le ha raccolte alla. 
foce del Tevere; e fra esse è lieto di riconoscerne una, ‘Casella, | 
suo grande amico in vita, cantore soavissimo. Infatti Dante, che | 
non lo aveva riconosciuto alla vista, lo riconosce alla voce. 
soave: l 


soavemente disse ch’io posasse : ch 
allor conobbi chi era... LEX 1 


Dopo ultre domande e spiegazioni il Poeta lo o prega | 
cantargli qualche canzone: 4 F ‘ fac A 


di ciò ti piaccia consolare alquanto. 
| l'anima mia, che con la sua persona 
erano qui è affannata tanto. 


1 Invoca dunque dall'amico un po di canto, come ‘sotfie 
agli affanni e alle fatiche del terribile viaggio infernale. Vien 
. così a determinare uno dei più nobili ufficii dell’arte: consola 
| l'anima dei dolori sofferti ed esser quasi un ristoro ai lavo 
umani, perchè l’uomo torni più alacre ai suoi doveri. 
Casella acconsente: e, per dare maggior letizia all’a. 
gli canta una delle più nobili canzoni, che quello aveva c 
by ed egli musicata: vi 
cdintor che nella mente mi ragiona » 
_ cominciò egli allor sì dolcemente A 
‘. che la dolcezza ancor dentro mi suona. 


ha | | o 
2 SE me mio maestro 1 io € Haba nesta 
ch’eran con lui parevan’ sì contenti, 
come a nessun toccasse altro la mente. 


ul ‘miserie Siicna vita, come a nessun toccasse cha a mente. 
Lo stesso Virgilio (cioè la stessa ragione, la stessa saggezza) 
n'è è tutto rapito e dimentica in quel rapimento, per qualche tem- 
po, il suo compito di guida e maestro. 

| Ma l’arte non ci deve distrarre dal dovere, non ci deve in- 
dure a violare la legge. Ed ecco il severo custode della legge, 


È 


atone, sopraggiungere improvviso a rimproverare quelle 


Noi eravam tutti fissi ed attenti 
alle sue note. Ed ecco il veglio onesto 
gridando : Che è ciò, spiriti lenti? 


e Qual negligenza, quale stare è questo? 


I Correte al monte, a spogliarvi lo scoglio 

fi ch’esser non lascia a voi Dio manifesto. 

Tutte quelle anime fuggono. Fuggono anche, all’austero 
grido del dovere, Virgilio e Dante. Virgilio mostra vergogna 
> rimorso del suo momentaneo oblio : 


O dignitosa coscienza e netta, 

<A gli come t’è picciol fallo amaro morso! 
iis libare dunque, anche la più innocente, può agire su noi in 

Todo perverso, quando, assorbendoci troppo o troppo a lungo. 
o fuor di proposito, ci fa dimenticare la legge del dovere. Figu- 


x 


amoci dunque gli effetti perversi di quell’arte, che stuzzica e 


sfrena” le più elementari passioni umane contro ogni legge e 
ogni dovere! 


bid 


*** 

Ma v'è un’arte che non distrae dal dovere, ma è tutta in 
suo servizio: svolge tutta la sua potenza a mostrarci la bellezza 
del dovere: mira non al piacere dei sensi, ma dello spirito. Fe- 
lici quei tempi fecondi e ricchi d’armonie intime, nei quali gli 
artisti sono i più efficaci cooperatori del legislatore e del mora- 
lista! 
._L’arte del canto è frequentemente impiegata a tale ufficio 
nel Purgatorio Dantesco. Nella valletta, ove sono raccolte molte 


ton SIAE anime > procrastinanti, è 
| poeti, tutte le anime cantano: st 


Salve Regina in sul verde e sui fiori 
pig seder cantando anime vidi. 


intuona un salmo: 


Te lucis ante sì devotamente Tu 
3 REVO le uscì di bocca e con sì dolci note 
che fece me a me uscir di mente. î va 


È i 


a Anche qui il canto produce nel poeta lo stesso effetto :. l’e- 
“IRAN stasi e l'oblio. Ma qui non sopravviene nessun Catone, sia he: 
PR chè quello è momento di giusto riposo, sia perchè quel canto non 
> anfiacchisce ma rinforza le ali dell'anima, che anela a Dio. ti 
Uve: Il simile può dirsi del salmo che intonano fe anime, traspor- 
"Ape tate dall’angelo nocchiero dalia foce del Tevere alle spiagge ( del 
è» x °‘’Sacro Monte: In exitu Isriel de Aegipto; il simile della bella pa- 
rafrasi del Pater nostro cantata nel primo girone del Purgato- 
rio dai superbi: eri 


O padre nostro che nei cieli stai, s 
© Ge pa : bi non circoscritto, ma per più amore pe 
spal che ai primi effetti di lassù tu hai: 


il simile di tutte le preghiere e i i salmi cantati dalle atti pur 
ganti. Non è arte vana, ma diretta a provveduto fine. Arriviamo 
‘alla cima del Monte, alla divina foresta, ove financo (e ea 


una donna soletta che si gìa i fui 
al + cantando ed iscegliendo fior da fiore MD e 
Fe : ond’era pinta tutta la sua via. | Meo Io 


ta min | . + + +. gli augelletti per le cime di Pa «È 

non lascian d’operare ogni lor arte, — n PAS 

«CAINE cioè l’arte del canto e del volo: e ove Dante incontra Matelda 
i sulla riva del -fiume sacro: Lee n Vo » 

"& He vd 


E la onda cantica finisce con una visione allegorica, 


en tito invece è il canto della tra scialba; che appare 
D: sa in visione Da: decimonono della stessa cantica. RaRiRI 


| diamo soggettivamente bello ciò “che muove il nostro piacere E 
ensuale, così, sotto gli occhi di Dante la femina balbuziente, 
| gli occhi guercia, e sovra i piè distorta, con le man monche e 


Io son, cantava, io son dolce sirena, Reato 
che i marinai in mezzo al mar dismago, RI 
Ma tanto son di piacere a sentir piena. 


h, ‘Jo trassi Ulisse dal suo cammin vago 
al canto mio, e qual meco s’aùsa 
rado sen parte, sì tutto l’appago. 


«Ecco Circe che col suo dolce beveraggio converte gli uo- > foi 
mini in maiali e col suo canto distoglie anche il saggio eroe dal. Ml 
uo cammino; ecco la vera immagine dell’arte, che idealizza la 
parte brutale dell’uomo e lo immerge e lo degrada nella sen- A 
sualità; dell’arte che mette tutte le più alte potenze dell’uomo ue) n 101 
a servizio delle più basse, e che invece di preparare l’uomo del- rete e: 
‘avvenire, vero signore e dominatore della terra, lo risospinge 
all’antico stato bestiale; invece di elevarlo a Dio, lo riaccosta. LA 
alla belva. 73 Aa 


A RA 


| Ma nel Purgatorio il Poeta non si serve solo dell’arte del i 5 
canto, ma anche della pittura e della scultura. Infatti nel primo» 
girone, dei superbi, egli vede la roccia laterale Meno 


- esser di marmo candido, e adorno 
SA d’intagli sì, che non pur Policleto 
Urali ma la natura lì avrebbe scorno. 


i i L’angel che venne in terra col decreto 
E della molt’anni lagrimata pace, 
ch’aperse il ciel del suo lungo divieto, iù 


140" VR E Ae innanzi a me pareva sì verace 
Fis quivi intagliato in un atto soave 
che non sembrava immagine che tace. 


Giurato si saria ch’ei dicesse: ave: 
perchè quivi era immaginata quella 
Bia: che ad aprir l’alto amor volse la chiave. 


Ro mitabile, un soavissimo nda A umiltà, efficace rimprovi 
Vr: ai superbi. Ma Virgilio avverte il suo discepolo, di non ferm: 
mr, a guardare una sola scultura (perchè anche il farsi idolo d’+ 
) sola opera d’arte, sia pure un capolavoro, è stoltezza, e per 
l’arte non deve, attraendoci troppo, distrarci dagli alti ideali del- 
la vita). Così il Poeta, obbediente alle parole del suo Duca, pas: 
sa ad osservare successivamente altri due altorilievi: l’ uno rap 
presenta Davide che danza per allegrezza innanzi all’Arca santa 
portata in processione, mentre Micol lo guarda dispettosa e tri-| 
sta, in atto di rimprovero, da una terrazza; l’altro rappresen- 
tante Traiano imperatore che sta per partire per la guerra, e una 
vedovella gli afferra il freno del cavallo e domanda giustizia P î 
il figliuolo ucciso, e Traiano la esaudisce. Così anche l’arte della 
scultura serve alla morale, serve alla giustizia del divino legi- 
slatore, il quale condanna i superbi a camminare come marmotte | 
curvando la cervice orgogliosa sotto pesanti scogli, ma si av- 
vale anche dell’arte, per rivelare vivamente al loro pensiero. he ) 
bellezza della virtù contraria al loro vizio. 


E qui Dante ci determina stupendamente i i due uffici sO 
dell’arte: un ufficio positivo, mettere in rilievo la bellezza e la 
gloria della virtù: un ufficio negaitivo, scoprirci la bruttez- 
za intima del vizio e la sua fatale punizione. Così nel canto 
XII vediamo i due poeti, prossimi ad uscire dal girone dei su-. 
perbi, trovare e osservare delle figure, che ritraggono esempii 
di superbia punita. Quelle prime, che adempivano l’ufficio posi-. 
tivo dell’arte, glorificando la virtù dell’umiltà erano scolpite; 
queste sono dipinte: quelle erano in alto, intagliate nel marmo | 
della roccia, per esprimere anche in questo modo l’esaltazion 
dell’umiltà; queste sono a terra come le tombe terragne, evi 
cammina sopra guardandole dall’alto in basso, come si meritano 
gli atti d'orgoglio. E in al modo, sotto gli occhi dei poeti cure. 
vati a guardare, si succedono i quadri di Lucifero, di Briareo, 
di Nembrotte, di Niobe, di Saulle, e di altre varie SDECiA di supe n 
bie terribilmente punite. 

Non si nega dunque all’arte il dipingerci il vizio e ” delitto a 
ma le si assegna anche il dovere di svelarcene tutta l’intima bru 
tura e l’orridezza e di scoprirci il male che nasce dal male. In 
somma l’arte, se è vera e profonda, deve ritrarci il male con- 
forme alla sua intima realtà; cioé in modo da farcelo aborriré 
ritrarci il bene in modo da rivelarcene tuto il bello e inname 
rarcene; ecco in qual senso l’arte è preziosa e fedele alleata del 
© morale, col vantaggio d’entrambe. Tao 


à 


terr SI della legge LIDI è ili regno della luce e dei colori, | 
ong del canto, delle eterne vibrazioni di felicità. Le sfere 


liosa. Illuminati da quella luce, cha fa sempre quieto enti 
gli spiriti sono fuori d’ogni dissidio, hanno uguali e con- 
o i l’affetto e il senno il volere e il dovere, l’istinto del bene 
ec el bello: la loro volontà e la loro voluttà è la stessa volontà 
i Dio. La loro arte è la morale medesima : la loro bellezza si. 
identifica con la bontà. 
w Lo stesso avo Cacciaguida che l’ Alighieri incontra nel pia- 
feta di Marte, fra i guerrieri morti per la fede, dopo parlatogli 
a lun 1 ungo, gli di un saggio della sua divina bravura nella danza e 
nel canto e gli mostra, 


qual’era tra i cantor del cielo artista. 


- 


Lirchte di musica e Fi Fr 


do Manca forse nel Poema, fra le arti, l'architettura e la poe- 
sk; Tutto il Poema è verità e bontà trasformata in poesia. i 
È; Il modo come è architettato l'Inferno coi suoi nove cerchi, 
‘negli antipodi il monte del Purgatorio con i suoi sette gironi, e 
il P Paradiso terrestre sulla cima, e poi il Paradiso coi suoi nove . 
sa i mobili entro all’infinito empireo immobile, forma tutto uno. 
i ‘armonico che ci riempie di stupore. È l’im- 


i Dio; è l’arte stessa di Dio Mare e rap- 


leva dunque, lettore, all’alte ruote 
meco la vista, dritto a quella parte 
dove l’un moto all’altro si percuote, 


e lì comincia a vagheggiar quell’arte 
di quel maestro, che dentro a sè l’ama 
tanto che mai da lei l’occhio non parte. 


Tn ralascio i canti e le musiche dell’Inferno, che sono conve- 
oli a così orrido luogo; le grida, i pianti, le bestemmie, i 
guaiti, la trombetta di Malacoda, l’orribile danza degli spiriti 
olti nella bufera infernale, l’architettura del nobile castello 


"Dane come la” natura è es di Dio. « e come gh nos Pa; 
nn. umana, imitando e derivando dalla natura, a Dio quastte nipote $ 


sa Ma perchè l’usuriere altra via tiene, || 3 Aa 
di per sè natura, e per la sua seguace La 
(E i dispregia; poi che.in altro pon;.la spene, ». 4h nea 


«|_»°‘’»’0. Ail’usuraio dantesco, che ricava il suo guadagno da perl : 
ER altro che dall’arte e dalla natura, si può paragonare l’odierno. Ò 
scrittore pornografico, che anch’ egli in altro pon la spene, cioè, | 
nella Santa Pornografia, che rende superflua ogni arte. | Ri 
HOME La onnipossente arte dell’Alighieri ci rappresenta col più 
1 PRO feroce verismo i più orribili peccati ma, come bene osserva il 
{ «Fornari, ce li rappresenta nell’atto che sono terribilmente puniti. i 
Ed ecco perchè la sua arte è terribile ministra di morale e di 
giustizia. L’arte per l’Alighieri non era un bel gingillo inutile, 
un fiore, sia pure velenoso, che si ammira un momento e si gitta. È. 
-.. via, sene aspira il profumo malefico per morirne. Egli, la più 
alta mente latina, volle con l’arte sua descriver fondo a tutto 
l’universo, volle riformare col suo Poema il mondo, volle rive- Ù 
dio lare agli uomini il vero significato della vita; e tanta parte. dee È 
uao |». anima sua generosa egli v’infuse, che anche oggi, anche per | 
Da chi odia il santo Impero e non crede in Beatrice, quel Poema 
a rimane pur sempre un codice vivente e palpitante di altissima di 
morale... 4 Mi: 
GIOVANNI LANZALONE. — 


e N 


i . Le trésor de l’humanité s'accroît par P'acolindiara sese 
LA ‘souffrances et des sacrifices de milliers d’individus. Ce qu "il va 
«a de plus solide et de plus noble dans son héritage provient. du 

dévouement, du désintéressement et de la misère. Sous ses dé i. 
cors brillants la Civilisation masque des labeurs impayés, des 
ezxistences brisées, des espoîrs avortés, des détresses infinies; p° 
— ceux qwelle a enrichis récoltent la moisson du sang et des dar 
up mies Oh! qui ‘il est reconfortant et doux d’errer dans le cime- 
‘Eat | tiòre des SES, îinconnus et des chercheurs sans nomli <<. 
UE E. Meet. 
(Dall’Almanacco del. C cenobium per il 1900 een: si 


» 


EX SENTENTIARUM LIBRO 


XVII. 
Itaque Mortales 
Ab Occasu Solis Ad Ortum 
Ex Uno Eodemque Genere Oriundi 
Beneficiis Certent 
Atque Inter se Diligere Studeant 
Nullo Discrimine 
Homines Enim Nulla Re Ad Deum 
Propius Accedunt 
Quam Misericordia Atque Benevolentia 
XVIII. 


Quo Tendamus 
Post Exiguum Vitae Curriculum 
Quae Sit Rerum Meta 
Difficile Dictu Est 
Sed Nil Tam Difficile Habetur 
Quod Quaerendo Investigari Quodammodo Possit 


—_ 


XIX. 
Omnes Homines Una Manet Nox 
Humana Cuncta Commutantur 
Verum Sic Habeto 
Animos Hominum Esse Caélestes Et Divinos 
Quum Animorum Nulla In Terris Origo Inveniri Possît 
Ob Eamque Rem Aeternos 
Ad Hoc 
Persuasum Habeas 
Omnibus Qu Bene Vixerint 
Certum Esse Ac Definitum Statum Rerum Meliorem 
Improbis Contra E Vita Excedentibus 
Pro Meritis Peiorem 


——_ 


Boni 
Corporum Custodiis Liberati 
Beatiore Aevo Fruentur 
Qui Vero Se Totos Voluptatibus Dederini 
Voluptatum Quasi Ministros 
Omniaque Ad Utilitatem Suam Retulerint 


SO 


"mal. Fee e SI ud Te e 
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Impulsuque Libidinum In C orporibus Humanis 
Fas Et Jura Violaverint 
Meliorem In Orbem 
Nonnisi Multis Exagitati Saeculis Migrabunt 


XXI, 


Optimum Omnium Parentem Esse 

Ad Unum Omnes Suae Mentis Compotes 

Exploratum Habent 

Ab Eoque 
Filiorum Neminem 
Quos Terrarum Orbis Sustinet 

Aeterno Igni Perpetuoque Cruciatu Dolorum 

Confici Posse Credas 

Cum Animo Reputans 


XXII, 


Parentem 
Qui Natum Quem Genuerit 
Quantumvis Flagitiis Atque Facinoribus Coopertum 
Exquisitissimis Suppliciis 
Arcte Et Continenter Excruciet 
Quoad Vita Suppetat 
Ferum Vere Ferreum Et Crudelem 
Sine Ulla Dubitatione Dixerim 


—_— 


XXIII. 


Ceterum Homo 
Qui Animo Constat Et Corpore Caduco Infirmoque 
Exiguis Profecto Terminis Circumscribitur 
Ex Quo Efficitur 
Ut 
Neque Immensam Et Interminatam 

In Omnes Partes 
° Jniuriam Deo Afferre Possit 
Neque Immensam Et In Omnes Partes Interminatam 
Polenam A Deo Mereri 


ì 
—— 


XXIV. 
Plerique Rerum Divinarum S criptores 
Longe Aliter Sentiunt 
Sempiterna Tartara Fabulantes Crepantesque 
Deo Auctore In Aeternumi Condita 


, 


EX SENTENTIARUM LIBRO: © [OI 


È Ubi Sontes Sedent Aeternumque Cruciati Sedebunt 
È i Quae Sententia Si Valeat 
Haud Scio An Quis Deo Crudelior Habeatur 


XXV. E Aura 


Eorum Pace 

Mihi 
Nullius Addicto Jurare In Verba Libri Nulliusque Magistri 
Quae Sentio 
De Omnium Parente Deo Die Immortalibus Animis 
De Praemiis De Poenis 
Quae 
Ubi Ex Hac Vita Migraverimus 
Nos Pro Meritis Manebunt Omnes 
Dicere Liceat 


XXVI. Fa ri 


Tristiore Aevo Dolebunt 
Qui Libidinibus Caecati 
Vel Domesticis Vitiis Atque Flagitiis Se Inquinaverint 
Vel Re Publica Violanda Fraudes Animo Conceperint 
Ibique Errata Expiabunt 
Deo Volente 
Qui Purgatos Eo Tandem Aliquando Reducet 
Ubi Rursus In Bonis Artibus Specimen Dare 
Suique Periculum Novum Facere Possint 


XXVII. RS 
Qui Contra 
Se Integros Probosque Servarint 
Quibusque Minima Cum Corporibus Contagio 
Seseque Ab His Semper Sevocarint 
Eruntque In Corporibus Humanis Vitam Bonorum Imitati 
E Vita Migrantes 
In Splendidiorem Orbem Procedent 
Quoad 
Volventibus Annis 
Meritis Beneficiisque Aucti 
Coelestem Orbem Extimum Illum 
3 Lucis Veritatisque 
Consequentur 
Qui 
Reliquos Omnes 
Complectitur Arcet Continet ‘ 


ADULPHUS ARTIOLI. 


IL III CONGRESSO DELLA SOCIETA PILOSORICA 
ITALIANA. ; 


altre città italiane hanno i loro circoli di «Ma ove i ‘probieliti 
fac speculativi sono studiati e discussi. pe È 
ta In questo anno appunto il Circolo di Filosofia di Roma ha” 
kl @accoltoba congresso i membri della Società Filosofica italiana, 
Dr ed in genere tutti i cultori delle scienze filosofiche che hanno 
CAINO creduto di aderire: edil congresso — importante pel numero, il 
27 od IONI valore dottrinale degli intervenuti e degli aderenti, ed il conte-. | 
vet «nuto delle comunicazioni presentate — si è svolto nella nostra. 


VA a 


capitale negli ultimi giorni dello scorso ottobre. /G/G/G/ 0.0 
Quantunque il nidi sommariamente sulle comunicazio-. 
| _—‘’ni svolte non sia cosa facile, quando si voglia conservare quella. 
Mes. precisione - ‘che è tanto necessaria in questa materia, tuttavia. 
spero di riescire almeno a far conoscere ai lettori del C cenobirm 
quali siano state le principali tendenze filosofiche che si pote-. 
| _‘»—rono identificare attraverso alle comunicazioni , dei congressi- | 
| °‘’sti, perchè l’esame di queste tendenze valga, per chi non voglial 
fare studi più profondi, a giudicare a grandi tratti la fisionomia. 
odierna del pensiero filosofico italiano, anche perchè di quelle. 
tendenze che non hanno trovato per diverse ragioni ‘eco al Con-. 
gresso terrò parola alla fine di questo articolo. — È VCO 


da 


Il Comitato ordinatore del gr del quale face ano’ 


nicazioni LR Boat, criterio dana prima. na- 
sta, filosofia pura e storia della filosofia; seconda giornata, mo- 
rale È filosofia religiosa; terza SOPRA, scienza e filosofi: 


# api esigenze ini hanno alquanto Natiato nel fatto l’or- 
prestabilito; ma pur tuttavia. lo svolgimento delle comu- 1) 
di icazioni non ha mutato sostanzialmente la disposizione che il 
mitato direttivo aveva così opportunamente fissata. 33 
| Si apre infatti il congresso alla mattina del 27 ottobre u. s. SA; 


collo smagliante discorso ‘del Prof. Giacomo Barzellotti, il ciali 


sa oi fbice a grandi linee non solo la storia del pensiero ita- 
liano da Tommaso d’Aquino ai nostri giorni, mostrando la 
I fisonomia della filosofia della rinascenza e dei pensatori soli- 
tari che fiorirono quasi sino all’epoca del risorgimento, ma 
mostra anche la posizione che, in rispetto alla speculazione no- 
stra, assunsero pel passato, e assumono oggi gli indirizzi spe- 
guiativi della Inghilterra, della Francia e della Germania: 

a E nel fare questo esame delle posizioni che il pensiero filo- 
fisco straniero assume ora, e del modo col quale è conside- 
È “rato, pato, imitato presso di noi il prof. Barzellotti è invero 


| medio, e per le restrizioni fra le quali da prima si svolse entro 
‘il sistema scolastico, abbracciato dalla chiesa romana e dai 


. dotti, e per la unilateralità in cui risorse nel rinascimento, e 
| per il poco seguito che ebbe anche quando sorsero i nostri 
di grandi solitarii del pensiero quali G. B. Vico e Galileo Galilei, 
| giunse. all’ epoca quasi contemporanea del risorgimento con 
| molte e gravi lacune, perchè era mancato il salutare innesto 
‘della speculazione filosofica svoltasi pel passato nell’Inghil- 
terra, nella Francia e nella Germania. 
ki |. Sorsero quindi, continua il Barzellotti, nell’ epoca testè 
passata ‘in cui vissero i padri nostri coll’ideale primo della libe- . 
| razione della patria, filosofi e pensatori potenti i quali scor- 
so gendo questa lacuna cercarono di tradurre nel pensiero italiano 
& da speculazione che era divenuta oramai forte e complessa negli 
altri paesi dell'Europa. Si ebbe così nel pensiero nostro l’innesto 
pa; | vivido. del pensiero kantiano" ed hegheliano da una parte, men- 
i} ‘tre dall’altra dall’influsso del pensiero francese procedè quello 
| speciale rifiorire del positivismo, che ora si impernia attorno 
DA ‘alla speculazione di Roberto Ardigò. 
dii Ma il Barzellotti nota subito che anche con ‘questi salutari 
"innesti la lacuna del pensiero speculativo italiano, lacuna che 
O Ci credeva a suoi | giorni colmata, sventuratamente 


Y 
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non è colmata ancora e non tende a colmarsi neppure, nel vert 
senso della parola, dato che i giovani pensatori italiani invec 
di cercare di compiere una vera e propria assimilazione del 
pensiero straniero, in modo di renderlo con spirito e sentimento 
italiano così che potesse dirsi divenuto veramente italiano, si 
sono limitati ad imitare, anche nel tecnicismo pesante del lin- 
guaggio, in modo pedestre i pensatori di Germania; e non solo. 
i più originali e potenti, ma anche i minori che ora sono in un 
rapporto al nuovo risorgere del pensiero speculativo francese. 

Prima di trasportare fra di noi i sistemi dei filosofi stra- 
nieri per seguirli pedestremente è necessario, avverte il. Bar- 
zellotti — come già avvertiva F. C. Savigy pei sistemi del di- 
ritto — di studiare le condizioni storiche e sociali dei luoghi 
ove essi nacquero, porli nella loro giusta posizione in riguardo 
allo stato della speculazione nostra, e ripensarli con ispirito e 
forma italiana. 

E facendo cenno a quelle che egli definisce come le manife- 
stazioni di irrazionalità brutale, e le minacce della tirannia del- 
l’assurdo elevantesi dalle infime bassure della vita politica ita- 
liana, ribadisce la necessità, che ora più che mai si manifesta, 
di un libero esame di tutto e su tutto; libero esame fatto da un 
pensiero compiutamente speculativo, ma anche compiutamente 
italiano. Così soltanto egli ci mostra che a parer suo l’Ifalia 
potrà essere guidata nella sua vita di nazione moderna dall’o- 
pera di un forte ed alto pensiero consapevole di sè e de’ suoi 
intenti sociali e civili. 

Come si può vedere pure da questi pochi cenni del di- 
scorso anche letterariamente bellissimo del Prof. Barzellotti, 
il pensiero speculativo italiano oggi è, a suo parere, non spic- 
catamente italiano, ma ondeggia fra l’imitazione dei varii siste- 
mi stranieri. L’epoca presente sarebbe quindi presso di noi 
come un’epoca di transizione, di raccoglimento, di lavoro, dalla 
quale dovrebbe poi sorgere la vera fisionomia della speculazio- 
ne italiana contemporanea. 

L’ardita e.sincera affermazione del Prof. Barzellotti ha tro-" 
vato una conferma nelle comunicazioni lette al Congresso? 

Questa è la conclusione che faranno i lettori dopo aver esa- 
minato in questo scritto l’operosità dei congressisti, se pure si 
crederanno autorizzati a giudicare dai risultati di alcuni soltanto 
fra i molti pensatori italiani lo stato del pensiero speculativo 
nostro. di 
Esaminiamo intanto le comunicazioni e le relazioni dei 
congressisti. AR 

Il Prof. Giovanni Calò, giovane allievo dell’Istituto Supe- 


Mil ; 4 * fi pvt, r o È 
esistenza degli elementi che si pongono fra di loro in relazione; 
le una esistenza reale non solo fenomenica come vorrebbero il 
Bradley ed il Taylor. E ciò perchè non ammettendo questa esi- 


iquando si volesse cercar disconoscere non più la apparenza fe- 
omenica, ma la realtà assoluta che ne è la causa. 
| Le obbiezioni che si sollevano alla lettura di questa rela- 
e sono di vario ordine: riguardano il modo secondo il 
e è stato posto il problema ed il fine o lo scopo pel quale 
to posto. , 
| 1.° Si osserva al Calò che il problema è stato posto astraen- 
do arbitrariamente il concetto di rapporto dal gruppo concreto 
di le relazioni, e conducendo così la discussione ad un inutile 
forzo intellettuale. 2.° Si osserva che tutta la discussione, 
mirando a combattere il misticismo è pure, anche rispetto a 
| questo fine, presso che inutile, perchè bastava osservare che 
| tutto il pensiero non si esplica nelle relazioni, e svolgere quelle 
. forme diverse nelle quali il pensiero si esplica. 3.° Si ricerca. 
ome il Calò può essere stato spinto ad astrarre il concetto di 
‘rapporto dal gruppo delle relazioni concrete, e dove e quando 
| ciò sia lecito farsi, osservando che appunto ciò è solo possibile 
pa 1 campo della logica matematica, come appunto aveva tatto 
‘ il Roussel, aggiungendo come sia un errore il trasportare 


IG prata 
Mas; Riaffermato così l'intimo nesso che passa fra rapporti pen- 
| sati e relazioni concrete si legge, nell’assenza del prof. Chiap- 
| pelli, un suo scritto intorno « Le condizioni nuove e le correnti 
| vive della Filosofia». 


SOR Il Chiappelli tocca, nella rassegna che passa alle varie cor- 


renti. del pensiero contemporaneo, le manifestazioni più note 
— della speculazione filosofica quale ora si svolge nell’Inghilterra, 
h0 rella Francia e nelle Americhe. Parla insomma del modernismo, 
|. dello spiritualismo, del pragmatismo, della filosofia della con- 
| tingenza e della filosofia della scienza, ‘citando i nomi ben noti 
. del Wundt, del James, del Bergson, dell’Eucken. Ed oltre che 
| sopra a queste manifestazioni propriamente filosofiche porta il 


S% 
TO 


| suo esame sulle altre manifestazioni del pensiero umano nella. 
| letteratura, ed in genere nelle arti e nella musica per indagare 
O da i : : 


pr 
LA 
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quali tendenze esse manifestino. 


i sten: ‘a sarebbe, a parer suo, necessario ritornare al misticismo, 


| quanto è stato notato giustamente in questo stretto campo, al ‘8 


RENON 
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|. Col suo 


Afferma infatti il Chiappelli che ai nostri 
| me rovesciato il concetto antico dei valori a 
“zione che l’uomo si fa dell’universo e delle condizioni generalif 
«della vita, essendo oramai l’attività interiore della psiche rico 

,  mosciuta nel suo vero é grande valore come elemento forma- 
tivo di queste concezioni. Così si manifesta variamente, ma. 

“pur chiaramente, secondo il Chiappelli, questa spiccata  ten- 

._ denza al volontarismo che noi riscontriamo in molti filosoh da 
Nietzsche al Wundt; tendenza che non è s 
«chè dipende dal vario atteggiarsi della mente di ciascuno, e. 
dalle varie condizioni storiche che si riflettono nei singoli indi- 
vidui, ma che pur sempre spinge il pensatore ad affermare 
«come indiscussa la potenza della volontà, che diviene la vera. 
creatrice del concetto di valore delle a i 
anche alla vita il suo valore massimo, 
‘causa del volere o dell’operare. i 


Anche il fatto a tutti noto dell’esame critico col quale. gli. 


giorni appare. 
nella rappresenta 


N 


empre uniforme, per- 


zioni umane, e che dà 
in quanto è essa’ l’unica 


ncipii - 
damentali delle loro scienze in rapporto alla gnoseologia, non 
‘più soltanto fondata su concetti empirici, ed i tentativi di por 


È 
il 


‘si mostrino in rapporto ad un valore ideologico. NE Sazo 
Il Chiappelli, insomma, crede di poter affermare che tutt 

il pensiero speculativo contemporaneo si sforza di riunire i 

una sintesi suprema le verità dell’idealismo e del realismo 

fondamento della totalità dell’umana esperienza; e che que: 

| via che i pensatori tendono a battere al principio di questo < 


«| _.x_’‘’ colo è una delle risposte più compiute ‘che poteva atteridere | 


, 
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co c ant sino dal suo tempo iniziava sul va- 
> della ‘conoscenza. È delle TARE putin della vita. Non chi 


zia itato » ‘per la VA n e Aut comunicazione, Sat di ATI 
mecessità non viene discussa, e quindi subito, senza ulteriori 
com omenti, il Bret De Da legge la sua relazione « Kam Con- 


Il Prof. De Sarlo dopo aver esaminati i varii significati dd Knss 
arola natura assume nell’uso comune e filosofico, e di aver sa 
>rvato che in fin dei conti poi essa o vale ad esprimere! lan 
ré altà, o almeno qualche parte di essa, o si adopera ad indicare 
u modo di concepire questa realtà, afferma subito che natura 
non. è soltanto tutto il percepibile per mezzo di sensi, e solo 
questo percepibile, perchè ciò varrebbe a ridurre la natura ad 
una pura fenomenalità e potrebbe produrre i in taluni il desiderio ae 
di n negare il lato oggettivo della sensazione, ossia l’esistenza. | || 0° 
della realtà stessa, come già osservò il Calò. pie I 
_ Ed il Prof. dell’Istituto di Firenze afferma che la natura Ria 
non è un caos, ossia un quid confuso ed indistinto, ma un si- 1 
stema regolato da leggi; che non è soltanto un complesso di 
fatti, i quali continuamente si succedono, così che noi possiamo. 
controllare i cambiamenti della natura colle nostre sensazioni ì 
corrispondenti, le quali, anche per questo, non sono illusorie, CT 
ma ci rivelano la realtà, quale è veramente. RI; 
st ai perchè qualcuno non potesse accusarlo di oltrepassare 
così in modo arbitrario il valore comunemente assegnato al con- OA 
etto di natura il De Sarlo si sforza a dimostrare che la percezione ||| °° 
sensata. in quanto è tramite delle varie forme dell’attività psichi- Boo, da 
ca ‘animale ed umana, mentre sorpassa la sfera di un conte- eno 2 
nuto puramente sensoriale, resta pur sempre un fatto di natura, | © © © 
perchè lo spirito nulla è al di fuori della natura. Pia de 
E così anche la vita dello spirito, l’attività di esso che si II 
manifesta in forme di individualità e principii di azione, diversi LAST 
di. complessità e di grado secondo l’organismo che le compie, 
e quindi anche tutte le attitudini umane rientrano, a quanto va 
pare dalla comunicazione delxProf. De 'Carlo,in questo: con-*e- e 
cetto molto comprensivo che egli si è formato del termine .:na- 0/00 SA 
tura; e l’esperienza nostra sensata e le leggi rintracciate”cola Wa 
ordinare e classificare i dati, che essa ci fornisce, hanno esse . 
pure, secondo le convinzioni del relatore, un contenuto reale, in 
quanto rivelano ciò che realmente avviene fuori di noi, e non 
soltanto fatti di coscienza. 


1 the i tag To dea Fmi: come. una 
naturale la psiche animale ed umana hanno meg 3 


— della quale i sensi ci danno l'attestazione. 


A seni relazione d’ ordine puramente speclaivo si 


mento interessante della storia della speculazione filosofica ci- 
nese. Quasi nello stesso IDO, egli dice, che. horiyano! nelle 


fs della Cina. . 


È noto come la Cina verso 100 periodo di teri foss 


fanno ampia fede. Questa nazione affidata alle mani i dei più 
che la governavano sapientemente, era giunta anche, am 
strativamente parlando, ad una organizzazione perfezionatiss 
ma, così che aveva veri e proprii monopoli sopra alcuni. geni 
| di consumo come abbiamo anche noi. Ed i dotti, che non c 
tuivano una classe distinta dal governo, ma erano essi ‘stes 

; governo, poichè formavano la classe de’ suoi pubblici î: 
nari, avevano; in quello che essi giudicavano come l’interi 
della nazione, creata una tal quale speculazione, che mo 
mente potrebbe dirsi SP la quale pai ie 


gono a questa corrente, a questa statolatria,. ei coml 

quindi quell’ordine che allora era costituito. Kg 
Nel 500 AT, Tay-cin diceva che se il mondo fosse i in 

colo di ruina, e potesse essere salvato mediante l 

un suo capello, e gli fosse comandato di strappai { 

} tia farebbe, e e che lascierebbe ante, il ‘mondo i in rovina. 


3A A : £ Wi 
qui prof. Vacca ha ricordato altri dr inter@Sagitii RETARE 
oe ma noi ‘accenneremo soltanto al filosofo vi oti, ‘ 


starne come la natura: in para che l’uomo non può 
> vera felicità allontanandosi dallo stato che la natura 
i ha apparecchiato. Il Rousseau non pensava molto di- 
nte dal sofista della Cina illustrato dal prof. Vacca, il 
ppricniude l’interessantissima sua relazione dicendo come 


sg dp sica che del resto non è improbabile si 
essere stabilita attraverso l’India FIA in quei pi 


fr i: e la Ped diligandioi con molte parole dt 
Varg mento per dimostrare che la sensazione non ha soltanto. 
intenuto soggettivo, ma ci fa anche conoscere la realtà. E 


“So rapporto era stato studiato ‘anche dal Calò e 


prossimo fascicolo il seguito). 
Vac Prof. A. G. BARBIERI. 


Che significa, nella somma dei suoi aspetti, la nostra vi 
A qual fine tende e che cosa promette di bene? Questo problema, — 
il problema, in una parola, della vita umana, non ha oggi di- 
«sogno di molte parole d’introduzione: un profondo dissidio 
cuore della esistenza moderna, uno stridente disaccordo tra. 
| lavoro ‘dell’uomo e i bisogni del suo spirito fanno sì che ess 
s'imponga con forza irresistibile. Gli ultimi secoli e decen 
hanno compiuto un lavoro gigantesco, col quale hanno dato un 
nuovo aspetto alla realtà e creato una nuova forma di vita. Ma ; 
l’anima non ha seguìto di pari passo il procedere superbo 
vittorioso di quel lavoro, le cui brillanti conquiste non. signi o 
ficano un guadagno per tutto l’uomo, per l'uomo interiore. Con. 
| le sue attività febbrili esso ci porta sempre più verso il mondo 
esteriore, legandoci alle sue necessità, e l’opera esterna. ‘tende 
sempre più ad assorbire tutta intera la nostra vita. Ora dalla 
dipende i in ultimo anche l’essere. Ove le cose di fuori incateni nd 
a sè ogni senso e attività e respingono sempre più nell’ ‘ombra. i 
pensiero della vita interiore, della spiritualità intima, l’anima ne 
| soffre; l’uomo in mezzo a tutti i suoi successi diventa un. es 
. povero e vuoto e si riduce ad un semplice strumento di un p 
cesso impersonale. di cultura, che si serve di lui o lo calpest 
seconda dei suoi fini, che passa con impeto demoniaco su la 
e la morte degli individui e delle generazioni, senza avere i 
Stesso senso nè ragione, chiuso ad ogni sentimento dil Serna l 
‘carità umana. i 


i are sentire sa stesso Hani sasi non può nor 
presto il sto contraccolpo; in queste cose quando il pro 
| affaccia alla coscienza, la reazione è già incominciata. In 
l’uomo non può alla lunga rinnegare la propria anime 
come se essa non fosse; il sto essere intimo resiste ad 
| midazione e non desiste dali riferire e dal giudica 
Cis in rapporto a sè stesso. - 


a Di lie; è cià al disopra di tutta I immensità. SR) 

ol-c estarsi della riflessione risorge nell’uomo il bisogno pro- 
n o d’una vita veramente sua, d’un benessere tutto interiore, 

‘angoscia lo assale intornò al senso dell’esistenza ed alla 
del suo spirito; allora, come al cader di una benda, muta 

1 tratto agli occhi suoi l'aspetto del mondo, ed egli dal cre- 

icuro possesso ricade in mezzo ai dubbî penosi ed alle af- 


SA a ni esteriormente : dochai È ù fede helle sue pro- 
i la lotta contro di esso è già impegnata. Nelle grandi 


una tendenza comune in questo senso. Dall’impeto e dalla 
ne della marea sociale, dal riaffermarsi della coscienza reli- 
Nfalto « Sturm und Drang » della creazione ST parla, 


incrociano e contrastano pesa le une con le et) ma 
il movimento complessivo, ci presenta un singolare mi- 
o di alto e di basso, di nobile e di volgare, di giovanile 
hezza e di senile rafinamento. Invece di cercare un re 


RD interno, e quanto più in ae dario) a vana ehi 
i psifazione; e così sin sua vacuità diviene iena il 


1A razionale del sd conviene dai che esso è 
nto ai suoi principî e che la necessità spirituale operante in 


trionferà in ultimo di tutti gli errori e di tutte le vanità in-. 


uali e saprà ricostruire un sistema interiore di vita. Ma. 
al fine anche a noi si impone un arduo lavoro: bisogna di- 
inguere e vagliare, chiarire ed approfondire; sol in aspra 
taglia con sè medesimo, il nostro tempo potrà realizzare il 
essere suo e compiere la missione sua nella storia del, 


Pat 


aio 
A; > der 


vr 


Fani ssi 
wi det 


st pini presente « e additarci le finalità estreme 
essa deve prendere il suo punto di partenza non ‘di 
ma dal vivo PISANI: 


aa conscia dei suoi limiti, ad esso si associì e si ‘stringa. 
Come questo sia possibile e come il richiamare alle nostre 
menti le visioni della vita tramandateci dai Gel e i 


F valore. Dall’opera di quei grandi spiriti parla a noi con pr 
sn invincibile una profonda aspirazione al vero ed al bene; e: nello di 
stesso tempo i frutti in cui si è concretata questa aspirazione | 
illuminata respirano una virtù misteriosa che quasi per incanto pr 
rasserena e fortifica; anche in ciò che non si accorda con le. 
nostre convinzioni, rimane il pregio indistruttibile che accom- 
pagna la vigorosa” spontaneità creatrice e la chiarezza lumi- 
nosa del pensiero formatore. Con questi spiriti magni ci met 
tono in continua relazione le esigenze della cultura e ad essi si 
connette in mille varie guise. la nostra attività. Tuttavia il loro 
intimo essere ci rimane il più delle volte straniero; manca. «Tata 
—»°’loro e noi un caldo rapporto personale; le divine forme del 

— —Pantheon, a cui guardiamo sol dall’esterno, non scendono dai 
| ——»—»oro sublimi piedestalli, per condividere i nostri affanni e del 
cp . nostre pene; ed anche tra loro sembra spezzato ogni. vincolo 
|_».’—’d’un’azione comune. Ma se noî discendiamo ‘alle radici di que 

viva st’azione e penetriamo nelle profondità dell’anima, onde l’o- 

pera stessa rampolla come svolgimento e affermazione del DE 
proprio essere, tutto cambia aspetto: i freddi volti acquist 


calore. e vita e cominciano a parlarci: s sulle lor fronti mos t 


nostro Ken e il nostro male. Nello stesso (eun ci si 
manifesto ciò che unisce BITRATE le loro anime er. 


CIOURNAL ivmive 


vie est za du renoncement progressif, de ra : 

n continuelle. de nos prétentions, de nos espérances, 

10s forces, de notre liberté. Le cercle se rétrécit de plus en 
on voulait tout apprendre, tout voir, tòut atteindre, tout 
érir, et dans toutes les directions on arrive à sa limite: 
plus ultra. Fortune, gloire, amour, puissance, santé, bo- 

ongue vie, tous des biens qu’ont possédés d’autres 
Nes: semblent d’ abord promis et accessibles, et puis il 
sur ce réve diminuer successivement son personnage, se 
re petit, humble, se sentir borné, faible, dépendant, igno- 
chétif, pauvre, dépouillé et s'en remettre à Dieu de tout, 
ni n’avait droti à rien, et l'on est mauvais. C’est dans ce 
t qu’ on retrouve quelque vie, parce que l’étincelle divine 
i touti au fond. On se résigne, et dans l'amour croyant on 

quiert la vraie grandeur. 

 ..... Pour les choses capitales de la vie nous sommes 

urs seuls, et notre véritable histoire n’est à pet près ja-_ 
déchifrée DR les autres. a _meilleure partie de ce dame 


sor mauvaises et bonnes OPE dali incerti- 
des, pio, tout cela est notre secret; paSagte tout en 


étre Hocgeile que de Dieu, car notre passé nous devient 
tuellement étranger. Notre monade peut ètre influencée 

par es autres, mais elle ne leur en demeure pas moins impéné- 
trable dan son centre, et nous-mémes restons après tout à l’ex- 
‘lettr de notre propre mystère. Le milieu de notre conscience 
inconscient, comme le noyatt du soleil est fini ARdE ce 


de ice Ihheres qu'il contient, un fond ténebréus, nt de 
; ATA du virtuel, le gage d’un avenir infini, le moi obscur, 
ivité pure incapable de s Rita en esprit, con- 


son triomphe. 
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Le . 


va nici po 
Le realtà universali sono la scienza, l’arte, la religio 
morale inquantochè sono” forme di vita che pi do con 


D) 


si dae designare la AVRA di Eucken e ea arieggia et: 


tao a 


Fichte. Al divenire di Hegel, Eucken sostituisce l’atti 
questo modo infonde un CAUBHeTE dinamico Ser 


pregi briidno: in Er opera, una delan più fto RN n 


nderose di Eucken che il Prof. Martinetti ci offre tra- 
i italiano: La visione della vita nei grandi pensatori. . 
‘ Eucken, i valori ‘dello spirito sono extratemporali : 
e gli uomini hanno pensato disinteressatamente, pos- 
te, trascende le categorie dei tempi e gode di durata 


ve 


e renn 23) pensiero di Platone, di S. 11563089, di Spinoza, di 


rvelli cercavano il perchè e il valore della vita. 


a storia della filosofia, a chi la consideri pacatamente, non 
ina rovina mesta di sistemi, è qualcosa di più e di meglio. 


Gli. CAR del pensiero di fronte all’ enorme mistero 


- Soa La storia della filosofia è uno sforzo perenne . 
> forme più alte di esistenza spirituale. I grandi pensatori 
eniano le fasi principali di questo ERRATI ci gui- 


il Muizto; dànno a noî tutta i l’opera umana e ci sol- 
Muto: fuggitivo ad un presente cHe supera il tempo, 


e dalla dualità della natura e dello spirito Sti Piafone 
<e a traverso ad Aristotele, all’unità trascendente dell’uno 


ionalità d liilifiverto: 

Il Cristianesimo, spezzando l’armonia del mondo antico, 
na} valore dello spirito con la conformazione del volere 
| al divino, ed esige un rinnovamento dell’uomo trasfor. 

nando l’interiorità elevata sopra il mondo in un’energia trasfor- 

natrice del mondo. Questa rottura del mondo non diventa ne- 


use 


razione. del mondo; l'aspirazione verso un migliore avvenire 


si 


Ri 


‘ 
Rua i 


fisstetismo odierno attesta che noi aspiriamo verso 


andolo p 


> 35008 

Ho accennato alle idee predominanti dell’opera, senza indi 
giarmi a rilevarne partitamente il contenuto. LES 

Il libro si legge con profitto anche dalle persone . 

i suoi pregi maggiori derivano dalla serietà con cui si es 
i valori dello spirito, dalla simpatia vibrante per tutti i gr 
lavoratori del pensiero. Lacune non mancano e talune gr 
Perchè dimenticare Socrate? Perchè non accennare al vali 
etico sociale del profetismo d’Israele che prepara il cristiane 
mo e dissemina principî che a mio credere rigermineranno 
| una nuova e più realistica concezione religiosa? Così la ve 
nalità mirabile di S. Paolo meritava bene di essere ricostr 
non foss’altro per illustrare l’elaborazione del Cristiane; 
antinomico di fronte al Cristianesimo dei giudaizzanti. 

E se si può permettere ad uno scrittore tedesco di ig 
rare il pensiero di Rosmini, di Gioberti, di Mazzini, non gli 
si perdona di aver taciuto di Giambattista Vico la cui impor- 
tanza di filosofo e di pensatore è solennemente riconosciuta 

A ah UAAR 


' 


ch 


Sarebbe da parte ‘nostra esigenza irragionevole quella di 
pretendere da un professore tedesco la lucida precisione del 
Taine o l’ardente pathos biblico del Carlyle. Non sempre i 

profili hanno rilievo sicuro e risalto ben delineato. A vo. 
l’erudito piglia la mano al moralista e il libro. riesce tro 
dotto se si considera come una serie di saggi etici, e tro 
| poco documentato come opera di erudizione storico-filosofic 
— Comunque raccomandiamo quest'opera alla gioventù st di 
oscillante fra le diverse correnti filosofiche : queste pagi 
viranno come allenamento ad ulteriori elaborazioni d 
| siero e come miniera di stimoli energetici per viver 


degna veramente di essere chiamata umana. 


che capita in buon punto. A molti giovani che 
vono i pr passi nello studio della filosofia riesce malage- 
foro in causa della divergenza dei vari indirizzi | 


9 


ivi del tempo nostro. Il Morselli che ha nel suo attivo 
do manuale di filosofia pei licei e che oltre alla cultura 
‘possiede esperienza lunga di docente, ha voluto of- 
questo libro un’utile guida ai volonterosi. Egli non 
o scrivere un’opera originale nel senso di presentare ai 
roduzione ad un nuovo sistema. Perciò mostrerebbe 
comprendere l’intenzione e la portata dell’opera chi la 
se con siffatti criteri. Questa propedeutica ricorda Ein- 
‘en del Paulsen e di altri professori tedeschi che inten- 
are un’idea generale e possibilmente completa del mo- 
‘del pensiero nei tempi moderni, che possa riuscire utile 
i e alle persone colte. vi 
L’opera preceduta! da un’introduzione in cui sono messe in 
o le tendenze filosofiche predominanti e le odierne conce- 
i della filosofia, analizza i problemi della conoscenza (ogget- 
Ù Or: , valore della conoscenza), i problemi della metafisica 
ob 


lema generale, problema dell'evoluzione, problema dello 
al 


bid 
pirit i problemi dell'etica. 


.. rispecchia in quest'opera la storia interna di uno spi- 
ale dopo aver data la sua adesione consapevole al posi 
sente le deficenze e la manchevolezza della dottrina e 

ce la legittimità di tutto quell’immenso lavorìo di revisio-. 

i correzione che gli scienziati e i filosofi sono andati e vanno 
) Non è piccolo merito codesto e che rivela la sincerità 
ifica dell’Autore. Più appagherebbe il lettore di un’opera . 
uesto genere un maggior calore di esposizione che sespri- 
e più vivamente lo stato d’animo dell’autore attraverso al 
aggio pel mondo dello spirito. SRALTA VE 


H. Guyor. — L’apologétique de Brunetière, un vol. de la Bi- 
| bliothèque de Critique religieuse. — E. Nourry, Paris, 1909, 
| 192 pages. VADO î o 
È | Dans un livre récent, Les Grands c onvertis, M. Jules Sar. i 
eret avait critiqué avec beaucoup d’esprit l’apologetique sociale 
catholicisme tentée par Brunetière. Aujord’hui, M. Guyot, 
une forme plus sévère, nous montre le peu de valeur des 


de nonna ae le) Rini) mém 
sant» — ou en déformant, — Auguste Comte et 1° 
sable spencérien. Et puis, le souci de démontrer une tt! 
plus exactement de persuader un auditoire, entraine un 
tel que Brunetière à un certain nombre d’ affirmations 
cielles et de contradictions que M. Guyot dévoile ‘mali 
ment. — Et l’apologétique scientifique de M. Brunetière, . 
‘bon nombre d'apologétiques, ne convaincra personne 


P. CALLUAUD. — Le Problème de la RESTA du 


Bibliothèque de Critique religieuse, 158 pages, E. N 
 éditeur, dg 1909. 


quelques années de E et intéressants travaux. M. G 
 laud a jugé utile de donner au public, sous une fotme cia | 


iogiens et les exégètes (revivification, vision, mort svi 
ca etc.). Il conclut. en prenant DANA Poni l'inbene der 


avec le sossibie dans la nature, dans l’histoire et dans % 
 chologie. D’ailleurs l’hypothèse de la mort apparente n° 

nerait, selon M. Callaud, aucune conséquence ruineuse 

l esprit religieux, car si le christianisme est essentiellement 
| vie, il n’est pas nécessaire pour étre chrétien, de croire < 

rèsurrection effective ou à tout autre récit ‘miraculeux n | 
faut retenir du rècit de la résurrection que sa valeut mora. 
| Spirituelle.. , <A 


) 


fl 


AtressANDRO FIASCHI. ie EI in a APPAHE _ 


samente antispiritista; il libro del Fiaschi è Bava. 
base: negare ai fenomeni spiritici non solo l’effica 
naturale, alla quale hanno creduto quelli che hanno fi 
| vera setta spiritica; ma negare ad essi il valore di 
| controllati, per quanto non spiegati. ////0 


dl | 
\cumentazione i non è nè povera nè monotona : tutto pia 


POTE 


IGF 01 narrato per svelare il trucco spiritista, | si può 
di E S 


ja STA del Fiaschi: le esperienze descritte dal Mor- 


re sempre Paccusa di ingenuità a questi uomini abituati all 


; controllo delle loro esperienze. Per questo vorremmo | 


datata e non sincero. Se vi furono parecchi ed anche molti 


. 


Vas / 
truc chi, non è lecito generalizzare l’accusa di falso agli scien- 


zia che scientificamente studiarono l’arduo problema. Gli spi- 
hanno buon giuoco per dimostrare che il signor Fiaschi 
Vi Pepi fiasco, poiché nemmeno il successo editoriale può es- 


za. TEA; mostra di non aver studiato sul serio il 3 rari 
ll’esperimento accurato, coscienzioso,e poi vedremo se. 
tti gli daranno ragione! Senza la generalizzazione che lo get- | 
rel falso, il libro poteva passare scevro di biasimo, poichè 
i spiritisti stessi, quanto più diligenti e convinti, tanto più sono 
iarati. Denis dei gabbatori e dei giocolieri. 


[ C. Brovssotte. — L’Art, la Religion et la Rensisianigiote 
Dr SR ri sur le Dogme et la Piété dans V'Art religieua de la. 
Ad naissance italienne. — Ouvrage accompagné de 139 gra-o 
res. Paris, 1910. — P. Téqui — Rue Bonaparte, 82. 
i questo il solo libro che abbiamo Îietto di I. C. Broussolle. 
pinione ci siamo fatta di lui? Questa: I. C. Broussolle è. 
fermo uomo di vastissima dottrina, un teologo di alto valore 
i o pieno di fervore religioso, ma non oseremmo affermare che 
li. possegga un vero e proprio temperamento artistico. 
i L’art religieux est tout simplement l’art au service de la. 
CA » ecco una formola incompatibile con quella libertà che 
l’arte la. gonidizione essenziale di vita. s0R: 


sr 
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Lo diciamo subito: colui che scrive queste brevi note È 
bliografiche considera l’arte religiosa da un punto di vista d 
metralmente opposto a quello dell’A. e però non può accetta 
nè le sue premesse nè le sue conclusioni. 

Dopo questo avvertimento diremo che il volume del Brous- 
solle è un importante documento di Apologetica. i 

Senza occuparsi del valore intrinseco di un’opera d’arte 
— anzi talvolta cercando pensatamente di non avvedersene 
lA. ne esamina con scrupolosa attenzione i suoi rapoprti col 
domma « Je ne m’occupe que de thèologie artistique ». 

Non chiedete dunque al Broussolle un giudizio intorno ‘al 
valore artistico di un dato motivo iconografico, egli vi dirà în 
vece — e con grande competenza — il valore religioso che une 
data opera d’arte ha ne’ suoi rapporti colla intenzione teologica: 
che l’informa. 

0715 


PauL GAULTIER. — Reflets d’ Fisici — Un vol. in-16. — Pa. 
ris, Librairie Hacheîte et Cie., 1909. 


Un'opera d’arte è indissociabilmente legata coll’epoca che 
la vide nascere e però rievocare le evoluzioni di un’opera d’arte, 

è illuminare col suo stesso più fedele riflesso l’anima di un se- 
colo, è risuscitare dinanzi agli occhi la visione di un’epoca. 

Ecco perchè questo libro — che è tutto d’arte — s'intitola : 
Riflessi di Storia. 

Paul Gaultier è uno de’ più originali esteti contemporanei; 
egli ha un senso critico acuto e sicuro; le sue analisi sono pro- 
fonde e felici. i 

Ma egli possiede ancora un pregio che qui più mi piace di 
rilevare: quello di saper fare un libro dotto senza fare un libro 
pesante. Così, ecco, che in quest’ultimo suo volume, egli ti 
conduce attraverso le sale del Louvres e di Versailles discor- 
rendo sempre teco con parola calda di molta dottrina e senza 4 
stancarti mai. "a 

Il libro è ornato di sedici ERO tavole .« hors-texte » _ 
intese ad illustrare e documentare l’erudita esposizione. Si sud- 
divide in sei capitoli. Eccone i titoli: Art et Histoire; Le. 
Louvre; Versailles; Le sentiment de la Nature dans les Beaux. 
Arts; L’Art de la mise en scène; L’orfèvrerie dans ses rappotts | 
avec la richesse. Senza esagerazione. si può dire che. Leaf ce ti 


Coi 


i non 
lo si legga, c’è, con molto diletto, molto da imparare. 


i AI 


‘8g DI è RIE 


bbiamo già parlato del volume « The substance of Faith allied with 


e. A catechism for Parents and Teachers» — di sir Oliver Lodge. 
l’importanza di questo piccolo libro — il quale contiene nientemeno 
che la professione di fede d’uno dei più grandi fisici dell’età nostra — ci 
nsiglia a ritornare sull’argomento, presentando ai nostri lettori. una par- 
lareggiata analisi del libro stesso. 


PRAHA z p A < ch A IAS NEO d 
che, nell’incertezza in cui si trovano molti insegnanti, ansiosi di guidare 
i loro allievi nella via della rettitudine, tra la difficoltà di seguire i loro. 


i nel tumulto delle voci discordi e il dubbio se il «vecchio sentiero » 


“ aa + 


ilare la fede religiosa in termini della Divina Immanenza, in modo da 


| gnamenti dei poeti e degli scrittori ispirati di tutte le età. 
i opera della critica intorno alla religione cristiana è stata bene e vigoro- 


Ta curare tutti i risultati della scienza pur rimanendo in armonia cogli inse- 


mpito di 
. A base di questa tendenza sta i 


. 


ente nella Storia e in tutti i processi della Natura, riconoscimento 


. ch > deve essere guidato e reso sicuro. A tal uopo bisogna rimodellare i 


chi formulari ; seppure essi devono continuar ad esprimere la verità eterna 
modo corrispondente alle aumentate conoscenze. Naturalmente ciascuna 
| preferisce il proprio credo o la propria formula e non è possibile sod- 
- care invece una base la quale serva specificatamente di edificazione reli- 
| giosa per coloro che sono capaci di più alte concezioni, e che nel mede- 
‘simo tempo possa sostenere l’esame ‘scientifico. i î 
| Questa base non può però essere presa come superstruttura. Una reli- 
gione sviluppata abbisogna d’assai più che di una base; abbisogna d'una 
costruzione. Ciò è compito della Chiesa. Ma quello che dev’essere inse- 


Comincia il Lodge, nella prefazione e nell’ introduzione, ad avvertire 


essere percorso alla luce della scienza moderna, egli ha creduto utile 


are tutte le sette e nel medesimo tempo le esigenze scientifiche ; bisogna 


eu 


i agi fase, FA ATE E, 
gnato nelle scuole è il subettato. ‘fondamentale. PIRA: a tutti ‘que 
sviluppi e a queste aspirazioni personali; esso può essere. attinto «dai fatti 
storici e scientifici interpretati e pai mediante © percezioni. e na espe 
rienze dell’umanità. i DS 
Ciò premesso, il Lodge espone il suo catechismo, così concepiti) ‘sotto | 
forma di domande e risposte conformi agli insegnamenti della Scienza nel i 
suo senso più largo e, insieme, a quelli della Letteratura e della Filosofia, 
ed atti ad elevare alla sostanza o substrato di un credo religioso. ————— 
Ciascuna di queste domande-risposte è accompagnata da un capitolo — 
di illustrazione. Noi non crediamo di poter dare ai nostri lettori .un’idea 
sufficiente del catechismo del Lodge senza metter loro sott'occhio la tra- — 
duzione delle venti domande-risposte che lo compongono. Ci limiteremo — 
invece a riassumere le illustrazioni, e solo nei punti che ci sembrano più i 
salienti. i 


1.° D. — Che cosa siete? 40355 A 
R. — Io sono un essere vivo e cosciente sulla terra; un dtaceda ‘9 
da antenati che sorsero mediante un processo graduale da più basse forme | 
di vita animale, e, colla lotta e colla sofferenza, divennero uomini. ta 
Le illustrazioni accennano alle spiegazioni da darsi sui concetti conte- | 
nuti nelle parole terra, essere, vivo, conscio, antenati, sorsero, processo | 
graduale, basse forme di vita animale. Ò) 
Parlando dell’essere, toccare il mistero dell’esistenza, giacchè il fatto . | 
che qualsiasi cosa, anche una pietra, esista, fa sorgere insolubili questioni. Ù 
circa il donde e il perchè; parlando del sorgere ricordare che, se la dottrina. “@ 
. dell’ascesa dell’uomo urta un precedente insegnamento religioso, devesi | 
cercar di fare una distinzione tra l’essenza spirituale dell’uomo (la cui sto- I 
ria ed origine è sconosciuta e può essere a buon diritto trattata in termini. Ù 
di misticismo e poesia) e il suo temporale veicolo materiale che, con. molta 
parte dell’elemento mentale, dev’essere studiato nei fatti biologici dell’evo- È 
luzione ; parlando del processo graduale, indicare la lentezza e la precarietà. A 
\ dell’evoluzione, insistendo sulla possibilità sia della degenerazione: sia della 3 
. ascesa e non dimenticando di evitare l’errore popolare, circa l’origine biolo- | 
gica dell’uomo, che consiste nel credere questo disceso da scimmie simili 
alle attuali, mentre, bimani e quadrumani attuali, sebbene il loro remoto -J 
comune antenato possa ora essersi perduto nell’oscurità, ritraggono la loro. i 
genealogia da parenti comuni; infine, fermarsi principalmente sul problema, 
capitale dal punto di vista umano, quello cioè della condotta da tenere, ora. 
che abbiamo raggiunto il controllo della coscienza, per-cessar di perpe- | 
tuare le più basse forme, per incoraggiare la produzione delle più alte e | 
per dare 2d ognuno la possibilità di diventare un nobile tipo di sviluppata 
umanità; — queste sono le più Interessanti illustrazioni che dà il Lodge sul. 
- primo capitolo. ; 


2.° D. — Che cosa, dunque, bud intendersi fer Caduta dell’uomo? 
R. — A un certo stadio dello sviluppo l’uomo divenne. cosciente di 
una differenza tra diritto e torto, cosicchè dopo, quando le sue azioni cad- 
dero al di sotto di un normale tenore di condotta, egli si. sentì A Wermornoni e 


_ 


ù 
ha Ù 


osì osì perd n. “sua ps ee de iltoale ed entrò in un ‘lungo 


di sfo rzo e di caduta; ciò non di meno da ‘coscienza della degra- 
a un elevamento nella scala dell’esistenza. cos 

- Questa domanda-risposta (dice l’illustrazione) venne inserita a cagione 

le nozioni, storiche, sebbene male interpretate, che s’aggirano intorno 

lla leggenda | della Caduta e del Paradiso perduto. È di interesse mettere | 


n luce il germe di verità che queste antiche idee contengono. 


di Di D. a Quale è il carattere distintivo dell’uomo ? 
R. — Il carattere distintivo dell’uomo è che egli possiede il senso di 
onsabilità dei suoi atti, avendo acquistato il potere di scegliere tra 5) 
| ed il male, con libertà di obbedire ad un motivo piuttosto che ad un 
altr Le creature inferiori all'uomo sono irresponsabili; esse non sentono 
(Ver rogna: nè rimorso e perciò si dice che esse non hanno coscienza. 
to — L’illustrazione insiste specialmente sulla necessità di porre in luce l’a- 
| zio della Volontà e della Libertà, la quale ultima non significa che le . 
azioni siano capricciose o indeterminate, ma che esse sono determinate 
dalla totalità delle cose, cioè non solo dal mondo esterno, ma, insieme con 
A questo, dall’io. Un uomo libero è padrone dei suoi motivi, e sceglie quei 
motivi. ai quali vuole obbedire. La lotta nella natura dell’uomo tra i migliori 
ei ‘peggiori elementi (tra due personalità, tra carne e spirito) è la conse- 
Dipsine è della nostra doppia origine, cioè la ars ascesa da creature animali 
«E POPaRnE la natura, 


aa 


| una. perdita temporale. 


1.4, 0) A Qual è il dovere dell’uomo ? : 
R Ta ‘ Assistere i propri simili, sviluppare il “suo alto io, sforzarsi. 


forto isidrnerte attestato dall’umanità, anche quando la vittoria riesce 


bedienza soltanto sì può trovare quell’armonico esercizio delle facoltà 
eè identico colla vera libertà. 

Il Lodge illustra questo punto osservando che le leggi naturali sono 
spetto, “speciale e parziale, ma accuratamente accertato, di ciò che è 


di poter essere considerata come un organo efficiente del Disegno 
ino. Molte delle difficoltà che si incontrano nel realizzare la massima 


ficienza di mezzi di sussistenza e dalla mancanza di una modesta agia- 


i a “sono artificiali e non necessarie, perchè la terra, quando opportuna- 
me Vada ad offrire l’abbondanza per tutti. 


e AA Bene è ciò che promuove lo sviluppo ed è in armonia colla 
tà di Dio. Esso è congiunto colla salute, colla bellezza, colla felicità. 


Am 
‘ 
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esseri umani noi chiamiamo personalità, coscienza, ed altre forme di intel- 46 
ligenza, di emozione e di volontà. Questi attributi, indubbiamente posseduti Ri 


da una parte, non possono essere negati al tutto, per quanto poco capaci 
possiamo essere di formarci una chiara concezione del loro più largo si- 
gnificato. 

È chiaro che l’Universo non è stato fatto dall’uomo; esso deve quindi la 
sua esistenza a qualche più alto Potere di cui l’uomo ha soltanto un’infini- 
tesimale conoscenza. Questo Potere è quello che sotto vari simboli venne 
chiamato Dio. 

Si afferma talvolta che Dio non | possiede i poteri, le facoltà e gli attri- 
buti che possediamo noi. Ma, sebbene noi non possiamo concepire le forme 
particolari che le nostre facoltà assumerebbero quando possedute da un 
essere più alto di noi nella scala dell’esistenza, e sebbene assai più di 
quello che noi possiam solo cominciar a concepire debba essere attribuito 


alla realtà denotata col nome di Dio, pure questa parola, se ha un signi- 


ficato, deve includere tutto ciò che noi scopriamo come esistente nell’Uni- 
verso. Essa deve essere la parola più comprensiva che può usarsi; il che 
non toglie che per scopi pratici sia permesso di discriminare, ed escludere 
dalle sue connotazioni alcune parti, come l’io e il mondo, e, talvolta, ma 
con minore giustificazione, anche un’astrazione come la matura, conside- 
rando queste parti separatamente dall’aspetto puramente personale a cuì si 
dirige la nostra attenzione mediante l’uso ordinario della parola Dio. 


6.° D. — Come distingue l’uomo il bene dal male? 

R. — La sua propria natura, quando non corrotta dalla cupidigia è 
sufficientemente in armonia col resto dell’universo per abilitare l’uomo a 
conoscere ciò che è di aiuto o di ostacolo allo Spirito che guida, di cui è 
egli stesso parte reale ed effettiva. i 

Noi siamo (dice l’illustrazione) parte dell’Universo e l’Universo è 
parte di Dio. Anche noi perciò abbiamo una natura divina e possiamo 
essere chiamati figli e cooperatori di Dio. La coscienza di ciò costituisce 
il nostro più alto privilegio e la nostra -più grave responsabilità. 


7.° D. — Come avviene che esista il male? 
KR. — Il male non è una cosa assoluta, ma è relativa ad una meta da 
raggiungere. La possibilità del male è la necessaria conseguenza di un 


avanzamento nella scala dell’esistenza; come un organismo la cui normale | 


temperatura è assai superiore all’assoluto zero, è necessariamente esposto 


‘ad essere danneggiato e ucciso dal freddo. Ma il freddo non è in sè una 


cosa positiva e creata. 


Illustrando questo concetto, il Lodge insiste sulla necessità dei con- 
trasti (così completamente illuminati da Hegel) per cui non è concepibile | 


l’esistenza del Bene senza la possibilità del Male, superato e vinto. 


8.° D. — Che cosa è il peccato? 
R. — Il peccato è l’atto deliberato e volontario d’un libero agente che 


vede il migliore e sceglie il peggiore, e con ciò arreca pregiudizio a sè e’ b 


agli altri. La radice del peccato è l’egoismo, per opera del quale vengono 


inflitti ad altri turbamenti e dolori non necessari. Quando «pienamente svi- 


luppato, il peccato implica il suicidio morale. 
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Qui il Lodge avverte che la maggior parte delle cadute morali degli 
uomini derivano dal cattivo assetto sociale, e costituiscono perciò un’ac- 
cusa contro l’inerzia e l'egoismo umani. E espone incidentalmente il con- 
| cetto che, siccome i rapporti cogli altri e l’attivo aiuto che ad essi pre- 
si Stiamo, allargano la nostra propria natura, così, quando noi avremo per- 

duto i nostri organi corporei, è probabile che potremo comunicare solo 
i con coloro cui siamo congiunti da legami di simpatia e d'affetto. 

9.° D. — Vi sono esseri più bassi dell’uomo nelia scala dell’esistenza ? 

R. — Sì, in gran numero. In ogni parte della terra dove la vita è possi- 
bile noi la troviamo sviluppata. La vita esiste in ognì varietà di animali, 
nella terra, nell’aria e nel mare e in ogni genere di piante. 

L’impulso verso la vita è il fatto fondamentale deila natura. Dovunque 
la vita è possibile, essa appare. Il pesce si sviluppa lentamente in animale 
terrestre, il rettile si trasforma a poco a poco in uccello, il mammifero sotto 
. la pressione delle circostanze ritorna all’acqua, come foca, o all’aria, come 
i pipistrello. Questo impulso verso la vita riesce anche a prodotti dannosi (mi- 
| crobi, parassiti). Incombe all’uomo di assumere sempre più coscientemente 
.. il controllo del processo vitale. Questo controllo va dalla distruzione delle 
| piante e degli animali dannosi all’uomo, dal risanamento delle plaghe mal- 

sane, alla ginnastica e all’igiene scolastica. 

Un altro aspetto di questo sforzo che fa il processo vitale per la propria 
realizzazione è l’impulso alla produzione, ch’è specifico del genio. E lo 
stesso processo dell’evoluzione può essere considerato come il graduale svi- 

. luppo del Pensiero Divino, o Logos, attraverso all’universo, mediante l’a- 
zione dello spirito sulla materia. 

10.° D. — Vi sono esseri più alti dell’uomo nella scala dell’esistenza ? 

R. — L’uomo è il più alto essere che abiti sul pianeta Terra, ma la 

terra è soltanto uno dei pianeti riscaldati dal sole, e il sole è soltanto uno 
di una miriade di simili soli. Noi possiamo ragionevolmente pensare che . 
in qualcuno degli innumerevoli mondi che girano attorno a quei soli lontani, 
| vi siano esseri più alti di noi nella scala dell’esistenza; in realtà, non ab- 
| biamo alcun dato che ci autorizzi ad asserire l’assenza dell’intelligenza 
‘ dove che sia. 
al 11.° D. — Che cosa produce e mantiene l’esistenza? 

R. — Mediante la nostra propria conoscenza noi siamo incapaci di de- 
| terminare il significato dell’origine e della conservazione. Tutto ciò che noi 
| possiamo fare nel mondo fisico è di muovere le cose come desideriamo e 
| di lasciarle agire le tne sulle altre. Nondimeno i nostri effettivi movimenti 
sono tutti ispirati dal pensiero, e così noi concepiamo che vi deve essere 
qualche Intelligenza immanente nei processi della natura, perchè essi non 
sono casuali e vani, ma organici e belli. 
io] Noi possiamo descrivere il cominciamento d’un particolare oggetto. nella 
forma presente ; ma esso sussisteva previamente sotto qualche altra forma. 
| L’assoluto cominciamento è impensabile. 

x; Tutto ‘è in perpetuo flusso, e d’altra parte, tutto è, nella sua ultima 

| essenza, persistente ed eterno, e solo la forma cambia. Nè fine nè prin- 
Ccipio, un continuo eterno. Ora: questa è la scientifica interpretazione del- 
“sha sono. Vi sono alcuni che pensano che la realtà ultima si mostri essere 


d 


il 
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della natura dello Spirito, della Coscienza, della Mente. Ciò è probabile, . 
ma è questo un insegnamento della filosofia, non (presentemente) della x 
scienza. 

Si dice talvolta che le operazioni della natura sono spontanee, e ciò è 


x 


esatto. Questo è appunto il significato dell’immanenza. « Spontaneo » non | 
significa, in questo senso, casuale, senza scopo o indeterminato, ma at- 
tuato e controllato dall’interno, da qualche cosa che tutto pervade ed è do- 
vunque presente. L’intelligenza che guida le cose non è alcunchè di esterno 
ad esse, come un’azione muscolare rispetto agli oggetti in cui si esplica ; 
bensì è alcunchè di intimo e di inseparabile dalla cosa come il pensiero 
umano è inseparabile dall’azione del cervello. 

Possiamo così concepire il multiforme processo della natura come gui- è | 
dato e controllato da un certo Pensiero e Disegno, immanente in ogni co- | 
sa e rivelantesi a quelli che posseggono una mentalità profonda, il quale 
sta sotto all’intero mistero dell’esistenza, elabora i particolari dell’evoluzione, 

e dilucida le discordie e le contraddizioni. L'idea che il mondo sia sorto 
da un fortuito concorso di atomi non può essere sostenuta, sebbene essa 
costituisca un incipiente e superficiale riconoscimento dell’ uniformità della 
natura. Noi dobbiamo invece ritenere che esiste un Disegno onnipre- 
sente, uniforme, immanente, che corre attraverso l’intera esistenza senza 
soluzione di continuità o cangiamento di fine — sebbene la natura d’un 
tale disegno non sia quella stessa dei propositi. effimeri e cangianti, che .. 
esperimentiamo noi. Considerando le verità della geometria, le leggi della 
natura, la bellezza del mondo visibile, è razionalmente impossibile supporre 
che tutto ciò sia sorto per caso, come è impossibile il supporlo d’un’opera |. 
d’arte. 


12.° D. — Che cosa dobbiamo pensare intorno alle più alte facoltà 
dell’uomo ? i ni 
R. — Le più alte facoltà umane e il loro perfezionamento — in Arte, "a 
in Scienza, in Filosofia e in Religione — non sono spiegabili come il ri- |’ 
sultato della lotta per l’esistenza. Noi possediamo qualche cosa di più della d 
mera vita; ciò che è rappresentato dalle parole « mente », «anima», « spi- di 
rito». Da un lato noi siamo membri del regno animale, dall’altro siamo as- Da 
sociati ad un più alto tipo di esistenza e congiunti col Divino. pr; 
Qui il Lodge dopo aver avvertito che la sua spiegazione di questo punto A 
è basata su fatti non ancora accertati dalla scienza ortodossa e ‘deve perciò 
essere considerata come una speculazione, stabilisce anzitutto che l’utilizza- 28 
zione d’un corpo materiale, di discendenza animale, espone l’uomo a varie no 
difficoltà e tentazioni e lo rende consapevole d’una lotta tra la carne e lo*vi84 


- spirito, tra un più basso e un più alto Io, lotta che costituisce l'elemento di.3! È 


verità della dottrina della caduta dell’uomo e del peccato originale. mix 

Il nostro corpo è un complesso individuale di cellule, che cominciò a 
formarsi in un dato momento e in un altro sarà disperso. Ma la realtà che. 
lo ha costruito e lo regge, chiamata la nostra « anima », non cominciò allora PR 
ad esistere e perciò non cesserà colla distruzione del corpo. Cominciò sol. 
tanto la sua azione sul mondo materiale; e questa cesserà. Ma moi stessi, 
in essenza, siamo persistenti e immortali. Anche la nostra individualità può 
persistere se il nostro carattere sia sufficientemente sviluppato da possedere 


pa 


a n eratnarta, ma a pl di un’incarnazione graduale di ciò 
af chiama il più largo Io, incarnazione ridotta a brevi confini in un 


da 


9, in un deficiente; che cresce col crescere del cervello e del 
raggiunge la più gi proporzione nel genio, mentre il rimbambi- 


x 


della: vecchiaia è il graduale abbandono da parte di questo Io del 


, durante l’episodio di questa vita, l’uomo non è mai un completo 
le' ‘ste radici sono in un altro ordine di essere, ed egli si aggira in un 
lo non realizzato, cammina nelle ombre vane e si tormenta inutilmente. 
idea. della Redenzione o Rigenerazione, nella sua forma più alta e 


a di Cristo ci mostra che l’uomo può essere rigenerato per intero, come sta; 
che. noi non dobbiamo attendere uno stato futuro, bensì che il Regno dei 
& Cieli è in mezzo a noi e può essere assimilato da noi qui ed ora. i 
Ko; La «salvazione » si applica anche al corpo. Quale sorta di trasfigura- 


VITO 


g 
VA 


Bess, 
pat e glorificato, noi non lo possiamo ancora sospettare. 


< apra In un senso più largo la « salvazione » si ‘applica all’intera razza umana. 
Le È rdite e le sofferenze di individui per la salvazione dell’umanità sono 
ni Non solo l’individuo, ma anche la razza può essere sollecitata 


4 


sa del corte la razza umana può sperare di elevarsi ad altezze presen- 
> inaccessibili. 
perizie Divino guida senza costringere. Un mezzo di superare la 


ra lungo il corso del tempo i teatro di straordinari trionfi spirituali. 


materiale, logoro e danneggiato. Ma l’incarnazione non è mai com- 


atutto cristiana, è applicabile tanto all’anima quanto al corpo. La vita. 


| zione sia o sia stata possibile, in caso di un corpo perfettamente emanci- 


ffermazione che Cristo È > Dio sono uno, non è un ‘affermazione cher; 


+ 
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diamo per Dio. Essa significa che ogni figlio dell’uomo è potenzialmente — 
anche figlio di Dio, ma che tale unione fu più profonda e completa in Gesù: 

L’Incarnazione dello Spirito Divino nell’uomo è il carattere essenziale A 
della storia terrestre. È mediante l'uomo (e mediante l’uomo più alto) che — 
deve necessariamente avvenire la rivelazione di ciò che si intende per Di- 
vinità. La dottrina dell’Incarnazione è la glorificazione dello sforzo umano, 
la santificazione della semplicità della vita. Ma è ridicolo ridurla ad un 
dogma. È meglio abbandonarla all’apprensione intuitiva e lasciare che la 
vita e la morte di Cristo insegnino gradualmente la loro eloquente lezione 
senza una prematura assistenza dogmatica. 

Il più essenziale elemento del Cristianesimo è la sua concezione di un 
Dio umano : di un Dio, in primo luogo, non appartato dall’universo, non 
esteriore a questo e da questo distinto, ma immanente in esso; anzi non 
solo immanente, ma attualmente incarnato in esso e rivelato nell’Incarna- 
zione. La natura di Dio si spiega dovunque, ma specialmente nel più alto 
tipo di esistenza. L’umanità di Dio, la Divinità dell’uomo, è l’essenza della 
rivelazione cristiana. Il Dio cristiano è rivelato come spirito incarnato del- 
l’Umanità; 0 meglio lo Spirito incarnato dell'umanità è riconosciuto come 
una reale intrinseca parte di Dio. « Il Regno dei Cieli è in voi». 


14.° D. — Come possiamo noi venir istrutti circa le cose che sono 

troppo elevate per la nostra comprensione? 

R. — Dobbiamo cercar di impararle dai grandi maestri, i profeti, Ì 

poeti e i santi dell’umanità e di conoscere e interpretare i loro scritti ispi- 
rati. 

Questo è il significato della letteratura in generale, e in particolare. 

del complesso della letteratura religiosa antica. Ci è impossibile ignorare il. 

cumulo concorrente di testimonianze umane colà riferito, e le sostanziali e 


generali verità che sono state proclamate dai profeti, dai poeti, dai veggenti — 
d’ogni tempo. -É 


15.° D. — Che cosa dunque credete voi riverentemente che si possa. 
dedurre dallo studio delle testimonianze e delle tradizioni del passato nella 
luce del presente? vil 
R. — Credo in un Infinito ed Eterno Essere, Padre amoroso e guida, în 9 
cui consistono tutte le cose. mer 
Credo che la Divina Natura è specialmente rivelata all’uomo mediante. | 
Gesù Cristo nostro Signore, che visse e soffrì in Palestina 1900 anni fas ‘ace 
fu dappoi adorato dalla Chiesa Cristiana come figlio immortale di Dio e Sal- . 
vatore del mondo, fe 
Credo che lo Spirito Santo è sempre pronto ad aiutarci lungo la Via 
verso la Bontà e la Verità; che la preghiera è il mezzo di comunione tra 
l’uomo e Dio; e che è nostro privilegio di entrare mediante una fedele (0) » PN 
bedienza nella Vita Eterna, nella Comunione dei Santi e nella pace di Dio. 
Qui il Lodge avverte come col primo di questi tre paragrafi abbia cer- ci 
cato di suggerire l’idea di creazione appropriata alla. Divina Immanenza ed 
opposta alla nozione antropomorfica della fabbricazione manuale; nonchè. 
quella dell’evoluzione per opera di un Disegno che guida e controlla, e al- 
tresì la vitale concezione d’un Amore Paterno. 
Nel secondo paragrafo sono indicati il tempo e il luogo per accentuare 


e umano della uaniikaizione cristiana | della Divinità ; Pda Pa 
a trascurare, sebbene più importante sia l’aspetto ideale che 
quarto Vangelo e venne poi mediante la dottrina del Logos o 
Ret, elaborato dalla Chiesa e dalla Filisofia. Se il credo tace 


lacci immanente nell’umamità. 
vanto al terzo paragrafo, il Lodge avverte che per Spirito MARE in- 


dell’umanità, guida della storia umana, confortatrice delle pene, rive- 
e della verità, ispiratrice di fede, speranza ed amore, produttrice di 
ioia e bellezza, sostenitrice dell’esistenza, personificazione della Gra- 
Dio. 


MESSE Che! cosa intendete per Vita Eterna? 


_R _ pe che, mentre la nostra esistenza terrestre è è temporanea, 


“spleveet e foggiate nella struttura chiamata corpo. La connessione 
materia e spirito è in qualche grado comune ad ogni forma di vita ed è 
probabilmente il simbolo di una permanente verità : il doppio aspetto di 


el Fica non dipende dall’identità delle particelle materiali. Dopo la 
vi ita. terrestre (qualcuno insegna) non ci mancherà un veicolo di manifesta- 


zione appropriato alle nostre nuove condizioni : un «corpo spirituale », che 
co resenta. l’idea soggiacente alla nozione popolare della risurrezione del 
gni 
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nr Mo o. Lod dirsi intorno all’idea di un’Anima Mundi di cui noi tutti 
siamo frammenti ; ma, comunque, anche ritornando a questo più ampio Sè, 
‘non ‘perderà la sua personalità. L’assorbimento nella scaturigine origi- 
può ‘mascherare l’identità, non distruggerla. 

Giò che certo non persisterà sarà la maggior parte di quello per cui 
lavoriamo così attivamente. E sebbene questo lavoro apparisca oggi come 
e ed anche meritorio, in una società meglio ordinata sarà conside- — a 
come qualche cosa di affine alla pazzia. h; ISS Aa ate 
Quando la Società sarà corretta, essa non si distinguerà più da un ramo. See A 
Ki della Comunione dei Santi. Nella Vita Eterna, intesa nel suo pieno — 
iso, si deve entrare qui ed ora. La razza umana può raggiungere su questo . 
a una Vita più alta di quella fin qui conosciuta. Molti pensatori ap- 
no la via per un aecando avvento, per una reincarnazione del Logos 
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ti R=- Gli ‘esseri più 
xi | quel privilegi di comunione ‘che noi dia 
coltà di linguaggio, di simpatia e di mutuo aiuto : e com 
la nostra facoltà di amichevole soccorso non è limitata. 
si estende agli altri animali, così possiamo concepire noi atta 
di una potente comunione di amore e di aiuto. : ui 


Pa Immanenza ». L'umanità è il più eminente di questi agenti pe 

non v’è ragione per supporre che la facoltà di comunione posseduta dal ) 
| esaurisca tutti i possibili mezzi di rapporti mentali e spirituali. Non è neces 
sario associare la mente a una massa di materia (vedi i fenomeni della ti 
patia). Lo Spirito immanente della natura può forse personificare sè 

con mezzi misteriosi e sconosciuti. 

Però finchè i nostri sensi non siano più aperti; l’attitudine più s 

rispetto agli anelli di congiunzione intermediari colla divinità sic 
quella del dubbio; perchè l’ignoranza è preferibile alla superstizione. 


18.° D. — Che cosa intendete per preghiera? 


di, - 


R. — Intendo che quando i nostri spiriti sono in accordo con lo s rito 


mo Himpingo con spirito di fiducia e sommissione e ‘cerchiamo di "attingi 
divini attributi coll’aiuto e l’esempio di Cristo. A : 
Possiamo chiedere l’attitudine a ricevere la verità ‘e la conoscer 
l’aiuto nelle contingenze pratiche della vita; la forza e la volontà per ‘seguir 
la luce dovunque ci conduca. Ma, PECORE noi SUE, con spirito, Tei 


quelli necessari per essere attivi e utili. 
Questa preghiera è il Padre Nostro, che segue a ueste punto 
breve e semplice chiarimento. “ROTA 
20.° D. — Che cosa s'intende per Regio dei Cieli? i 
R. — Il Regno dei Cieli è l’elemento centrale del Cristianesimo 
Esso rappresenta un’armonica condizione in cui la Divina Volontà è 
tamente obbedita ; e significa il più alto stato di esistenza, sia in 
sia sociale, che noi possiamo concepire. Tutti i nostri sforzi devon 
SAI prepararne le vie, nelle nostre vite e nelle vite altrui. Esso è 
ideale della società per cui lottano i Riformatori ;. è ideale del Ki 
cosciente cui tendono i Santi. ARA SSR, 
Noi dobbiamo comprendere che la Volontà di Dio deve esse 
terra, che il Regno dei Cieli dev’essere un Regno presente, qui 
relegato indefinitamente nel futuro. La nostra vita non è nel 
presente, e noi saremo sempre nel presente. Il Regno di Di 
in mezzo a noi e dev'essere attuato in noi. Esso ha d 
individuale; ogni anima deve toccare la sua pa alta meta, 
Ls: Posara, PReaUrato, e cl 
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__ Il compito d’ogni giorno è realmente una lotta per la vita, per la li- 
‘bertà, per la gioia, per qualche cosa di più ampio e di migliore di ciò che 
‘attualmente conosciamo, per piaceri soddisfacenti e duraturi. E ciò è sem- 
© pre vero anche quando questa idea di qualche cosa di più ampio consista 
nell” ammassare danaro o nel cercare la felicità nell’esaltazione dell’im- 
d; l'maginazione per opera di eccitanti malsani. 

Il significato della Rigenerazione o della nuova nascita è come il ri- 
svegliarsi dallo stato di france. Attualmente, noi siamo soggetti all’illusione 
di un sogno. Le rivelazioni si susseguirono, ma i nostri sensi sono attutiti 
e noi non vogliamo udire. Ma il tempo del risveglio deve essere vicino. 
LE i nostri veggenti dipingono l’uomo diviso tra lo sforzo e l’attesa : l’attesa 
{per il prodursi di un nuovo senso, di una nuova percezione del valore 


| della vita. 

> *** 
i 

‘ 

i 


nd * 


Tale l’esposizione catechistica del Lodge, che prova una volta di. più, 
mediante l’esempio personale d’uno scienziato insigne, come una certa 
forma di spirito religioso non sia ripugnante e incompatibile con Ja 
scienza più profonda e sicura, e che dimostra come il modernismo (con 

i cui, in fondo, la religione del Lodge esattamente collima) sia la concezione 
religiosa che ha la maggiore probabilità di avere, nel futuro immediato, un 
largo seguito, non diciamo nel volgo, ma nella schiera più eletta delle co- 
“scienze pensanti e delicate. 
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RIVISTA DELLE RIVISTE 


UNA PROFESSIONE DI FEDE. 


Parole di pace veramente cristiane pubblica il chiarissimo E. Michaud 
nella Revue internationale de Théologie (68 Livraison 1909). Ascoltiamo | 
la sua professione di fede. « Intendo lavorare per la pacificazione dei - cri- 
stiani, e però nessuna polemica, nessuna dichiarazione soltanto negativa. — 


tariamente nell’errore, e stendo con animo schietto la mano a tutte le ani- 
me che sono in buona fede. Per conto mio, rammentando che S. Paolo, per. 
sè e per i suoi diletti, voleva un culto razionale, (rationabile obsequium),. e 
per aiutare i dubbiosi a mettersi in regola coi precetti di Cristo, riassu- s 
merò le ragioni che m’inducono a dirmi religioso, cristiano, cattolico e 
vecchio cattolico. 
« Ritengo che nella grande battaglia fra il male ed il bene, la vittoria 
sorriderà a quest’ultimo, poichè non posso credere nel caso, bensì nella | 
Provvidenza. Altrimenti dovrei essere ateo, ma l’ateismo è un controsenso 
oppure dovrei darmi all’indifferentismo, con aperta ed illogica ingratitudine. sia 
Sono dunque religioso; me ne fa un dovere la ragione, il cuore, la com >. 
scienza ; la storia m’incoraggia, la filosofia non basta, poichè la fede soltanto S 
m’innalza oltre le miserie umane, verso un mondo migliore. DO 
«Ora mi guardo intorno e .vedo che fra le religioni spetta il‘ primo — 
posto al cristianesimo ; infatti la religione del Cristo sorpassa di gran lunga: 
in bellezza e bontà gli ideali più nobili di tutti gli altri popoli, sicchè non. 
mi basterebbe ii concetto religioso brahmanico, nè il persiano, nè l’egizio, di 
nè quello greco ed il romano. Non voglio fare della teologia; mi basta di NI 
trovare in G. Cristo l’uomo tipico e perfetto, il vero messia, il bandit ; 
della pace ed il nemico del male. Non voglio vivere da egoista, tutto solo 
vee soli!, ma starmene con Cristo e vivere della sua vita. Quindi irrom 
dal mio labbro la preghiera che suona come quella dei primitivi Sittanty 


Sis, Jesus, nostrum gaudium 
Qui es futurum premium ei 


«Perchè poi sono cattolico? La vera universale religione è ai 


“sono. vecchio-cattolico, cioè cattolico al todo dei primitivi. 4 
iti al nnuncio del vangelo; cattolico, com’era la chiesa in antico. 
jo-cattolicismo soltanto mi fa vicino a Cristo, e mi concede la libertà 
i ata vera dottrina da tutto ciò che fu sovrapposizione LADD pte 


I 
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sì ho pace, nella certezza d’essere inembro! vivo della chiesa uni- 
È G. G. 


SOCIOLOGIA E FILOSOFIA. 


le, essa feezarionte perisce; se le si riconoscono delle condizioni 
Erre, anzi ‘esteriori ed ‘anteriori ad essa, | ricorrendo ad. 


fre novella, si si voglia riconoscere l’origine sociale della cate- 
È Mpreliche delle nozioni cioè di tempo, di spazio, di genere, di —. 


ter 


tempo | a puelto spirito di positivismo che ci ‘Sembra sondizione sine n 


li ‘ quei fatti cosî complessi sui quali l’empirismo non può aver . 

acile ragione, apparendo esse come gl’istrumenti del pensiero, lavoro , 
3 faticoso degli uomini dei secoli andati. Chi desidera. vedere, quasi in. 
nto, la storia dell'umanità? Chi vuole il buono e il meglio del capi- 
llettuale accumulato dalle spente generazioni? Una strada nuova 
d è tutta una nuova scienza che dev'essere istituita : SRI) 


ilmente lenta, sarà dovuta al lavoro collettivo. . N 


im prepara un libro sulle forme lelnoniati del pensiero: e della vita 
i iosa, e sarà un libro importantissimo come. appare dall’ introduzione, | 
pu dalla Revue del MERA: et de Morale (N. 6, novembre 1000 È 


f 


ti 


nl titolo : : Sociologie. religieuse. et théorie . cata” la c nnaissance. | 
cin che si leggono d’un fiato, edi vi si trovano delle promesse 


Po prefigge l’A. di studiare la rolla più primitiva e semplice da noi 
Gia sciuta, di farne l’analisi, di tentarne la spiegazione con l’esattezza e la fe-. 
| deltà di un etnografo o di uno storico, e ciò per meglio conoscere la natura 

religiosa dell’uomo. CAEN “i 


Un’obbiezione, anzi un gruppo di obbiezioni, dietro questa: domanda : 
perchè tornare alle origini della storia? Perchè la scienza deve scoprire. le. | 
ragioni degli errori più strani, nella certezza che ogni mito rivela qualch e 
bisogno umano; sotto un certo aspetto non vi sono religioni vere e reli- 
gioni sn ma tutte son vere, poichè ematici alle condizioni del 


ricorrere all’analisi puramente dialettica dei filosofi, ci ca dato . di sco S 
prire le ragioni che fanno dell’uomo un essere religioso, a quali necessità 
presti soccorso la religione e come vi riesca; ciò battendo un sentiero non 
mai prima esplorato. Le religioni hanno tutte un certo numero d’elementi | 
comuni; or conviene passare dai caratteri più facili, perchè esteriori e 
visibili a quelli reconditi e nascosti, dalle forme più semplici alle più com- 

plesse; ecc. Per lo studio delle istituzioni nmane bisognerà far tesoro delle © 

osservazioni degli etnografi, non dimenticando le scoperte rivelatrici del s 
Bachoffen, del Morgan, del Lennan. Ancora: giova tornare al primitivo. " 
non solo per scoprire gli elementi costitutivi della religione, ma anche. per ; 
trovare più facile spiegazione del fenomeno, essendo minore la distanza | Ù 
psicologica fra la causa apparente e la vera causa obiettiva. Si tratta area i 
di riprendere l’antico problema dell’origine delle religioni, ma da un punto — 

di vista nuovo e più vero. 


. Ma la ricerca sarà feconda pur d’altri vantaggi, poichè si dovranno | " 
risolvere alcuni problemi filosofici, non mai prima considerati sotto questo È 
aspetto. Ogni religione è una cosmologia ed una filosofia; chiede il proprio 
contributo alla scienza ed alla dottrina aiutando la formazione dello spirito — 
umano. Le categorie, cioè le nozioni fondamentali che governano da “ita 
dell’intelligenza, nacquero nella religione e dalla religione, sono per. ciò. n 
piene d’elementi religiosi. Sono dunque frutto del pensiero collettivo, paro 
| tecipando della natura comune a tutti i fatti religiosi; da ciò la sociologia — + 
religiosa. E già le ricerche dell’ Hamelin, dell’ Hubert et Mauss, dell’ Hertz te, 
e dello stesso Durkheim segnano un grande progresso a: partire dalla. filo — to: 
sofia dell Kant. Come s'è costituita, ad es., la categoria del tempo? E quella — 
dello spazio? E quella della forza? Si e sempre ricorrere all’empiri- | A 
smo od all’apriorismo? I problemi metafisici, anche i più audaci, non devono 
cadere nell’oblio ; devono però rinnovellarsi ed a quest’ SPer è chiamata 


NARA: 
I VETRI 
indispensat 


lesione filosofica, e non è illogico sperare che per tal modo È pro 0/0 
ni trattati dalla filosofia avranno delle soluzioni inattese, ma di grandis» a 
nportanza per il progresso umano. ° i O è 


VORRAI —_ —FÉENELON E LA CRITICA PSICOLOGICA. ci 
‘oa sa ENRICO ‘BremonD pubblica negli Annales de philosophie chrétienne dell n) 
’ultimo passato novembre un articolo sul libro di Alberto Delplanque :. 
inelon et la doctrine de l'amour pur d’après sa correspondance avec ses HA 


paux amis, edito a Lilla, presso la Facoltà cattolica, già dal 1907. Dopo 
ver riletto, a un anno d’intervallo, il ricordato libro col desiderio di potersi 
credere, egli confessa apertamente di non aver potuto modificare il proprio | 
io severo, espresso con una vivacità che lasciava adito a qualche 


| —’Pur troppo il Fénelon è trattato con vera ingiustizia dai moderni parti- 
| —’giani del Bossuet, perpetuando il duello che i due giganti combatterono per 
oltre un biennio, mettendo alla luce dei capolavori. Non già che il sig. Del- 
DI - planque sia del bel numero uno fra i dichiarati nemici del gran vescovo 
| di Cambrai; egli è solo un loro alleato involontario ; tuttavia la sua stessa 
moderazione può essere sfruttata con vantaggio da quelli che si tengono 
con l’aquila di Meaux. Sf: pericolosa la moderazione; — chi ne volesse 
prova l’avrebbe nel sapere che anche l’eruditissimo P. Griselle 
es, 5 settembre 1909) sembra condividere pienamente il pensiero car 
signor Delplanque, certo ‘sedotto dalla perfezione scientifica, dalla 
polosità e dall’ordin che si trovano come doti precipue nello studio 

1) nelon. Ma non bisogna confondere l’erudizione con la psicologia; e 
— men sul bel principio il sig. Delplanque lascia sperare una biografia psi- 


|. cologica — lavoro che sarebbe degno di un monumento — in realtà, con ec- | 
i rigorismo da confessionale, nella II parte scrive solo una minuziosa: 57 
onaca di tutto ciò che avvenne dalla pubblicazione delle Massime (Gen- 
1697) fino alla loro condanna (Marzo 1699). Ciò perchè pondera troppo, 
come giudice piuttosto che come amico, le azioni e le intenzioni del mera- sati 
lioso uomo che tanto s’adoperò per stimolare gli eletti a salire sempre. | 
“verso Dio; e come giudice imparziale egli è freddo, non ama. Chi ama 
o, non trema; eppure perfino il Gosselin si mostrò trepidante per la. 
il Faguet si nascose il volto quando, per 
onoscere autentica la corrispondenza fra - 
La critica psicologica dovrebbe 


‘essere una delle mille forme del culto che spontaneamente proviamo per gli 

Mea la troppa familiarità, la minuzia irriverente fa scomparire il mistero: 
| la tiepidezza ripugna a Dio ed agli uomini, ed una certa forma d’impassibile | © 
7 impa zialità è troppo chiaro segnale d’indifferenza, di scarso e d’incerto af-.. — © v 
cf Come un confessore rigorista il Delplanque, ad es., non si dimostra | |. 
nto della sottomissione di Fénelon alla condanna inflittagli da Roma, i; 
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per le insistenze di Luigi XIV. Lo accusa di non essere semplice, di non 
essere pienamente sincero. Non sono forse proprio del Fénelon le parole : 
«Non mancherà certo Roma d’affermare che il rispetto umano non influì 
sulla sua risoluzione; ma chi le darà fede?» E quest’altre : «Se Roma fa 
trionfare la dottrina contraria alla mia, io dovrò essere maggiormente col- 
pito dei mali della Chiesa che de’ miei?» «Io non ho mai pensato, » scrisse 
ancora l’unico Fénelon:: «gli errori ch’essi m'’attribuiscono. Per docilità 
verso il Papa io posso condannare il mio libro come espressione di quello ‘ 
ch'io non ho mai pensato d’esprimere, ma non posso tradire la mia co- 
scienza per lasciarmi credere vilmente macchiato di errori che non volli. Il 
Papa intende meglio il mio libro ch’io non abbia saputo intenderlo, ed è 
perciò che mi sottopongo ; ma quanto al mio pensiero, posso dire che nes- De 
suno meglio di me può conoscerlo ». Parole coraggiose e sante, ma chi non < 
le capisce non può certo credersi capace di scrivere una tesi sulla psicologia 
della sommissione ; infatti, quelle stesse parole non parverò diaboliche ad 
un Crouslé? Ma i migliori e perfino il Lonchaye, severissimo verso il Fé- sa 
nelon, nella sua Storia della letteratura francese nel secolo XVII, ricono- 
scono che il Fénelon, difendendosi, esercitava un diritto. La dottrina mi- 
stica è pienamente sviluppata nelle sue difese, e queste nè furono, nè sa- 
ranno condannate. La Chiesa non può credersi infallibile quando volesse pe- 
netrare nei segreti della coscienza: «Dio solo seruta le reni ed i cuori. » 
La Chiesa dichiarò eretiche le Massime, nel loro significato ovvio, ed egli, 
il grande, s’inchinò; ma non poteva certo aver sè stesso per eretico di pen- 
siero e d’intenzione ; nè la Chiesa in questo può dargli una smentita, poichè 
si arrogherebbe una missione che non ha. 


G.. G. 


L’ENERGETICA MODERNA SECONDO OSTWALD. 


Con questo titolo gli stessi « Annales de philosophie chrétienne > pubbli- 
cano un importante studio d’una trentina di pagine, dovuto alla penna di — 4 
BERNARDO BRUNHES. Il nuovo atomismo si distacca dalla meccanica clas- 
sica, tentando di ridurre la materia all’elettricità, e con ciò la meccanica — N, 
perde quella nomea di scienza assoluta che le toccava per merito di alcuni “I 
fisici che ci furono maestri. Ora, giungendo al termine desiderato e vatici- 
nato dal Descartes, possiamo noi credere proprio davvero d’essere all’unità | 
della fisica? O che forse è impossibile la ricerca dell’unità delle cause nei | 
fenomeni fisici? L’ideale cartesiano sarà sempre un faro, sebbene’ l’ener- 
getica procuri d’avviarci sovra un bastimento in rotta che si allontana sem- È 
pre più dalla sorgente luminosa. si 

J. GUÉVILLE, in altro fascicolo degli stessi Annales riassume breve- © 
mente la metafisica intellettualista del Professore O. Hamelin, esposta nel. . — 
suo libro: Essai sur les Eléments principaux de la Représentation. Disce- Me 
polo independente di Ch. Renouvier, Hamelin aveva studiato accuratamente. 
Aristotele e Kant; la sua opera, sotto una forma difficile e astratta, è um | 
saggio di dialettica, una «costruzione » delle categorie nel loro svolgimento "aa 
sistematico. Da notare la sua critica dell’attitudine empiristica. — Guéville 
crede che l’intellettualismo di Hamelin nasconda un « volontarismo latente » — 


LP 
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amimante tutto il sistema. — Nello stesso numero, L. Cons studia con sim- 
| patia l’opera di R. Eucken. 
Il fascicolo di luglio della stessa Rivista contiene uno interessante ar- 
. ticolo di P. THone sull’argomento ontologico. Gli avversari di S. Anselmo 
.. hanno deformato il suo pensiero; il passaggio dell’ordine logico all’ordine 
ontologico è legittimo, quando si crede all’objettività delle idee. L’argo- 
‘mento dimostra l’unione del pensiero colla realtà. 
Nel fascicolo di agosto, B. GALLOT analizza e critica il libro recente di 
P. Rousselot : l’Intellectualisme de St. Thomas. — D. PASTOUREL, studiando 
l'evoluzione dell’illustre letterato Maurice Barrès, trova nella radice dell’ « e- 
gotismo » di Barrès gli elementi di una filosofia dell’ « accettazione », il 
bisogno di una communione sociale. L’individualità non è unum imperium 
in imperio, ma è unita, nella famiglia e nella nazione, a tutta la razza, al 
| suo passato come al suo presente. 
i BED 


I PRAGMATISTI AMERICANI ALL’OPERA. 


Cresce sempre più questa nuova scuola negli Stati Uniti; sicchè i prag- 
matisti richiamano con insistenza l’attenzione sugli stretti rapporti ch’esi- 
stono fra la loro filosofia e quella che prese il nome di realismo che pur 
vanta numerosissimi seguaci. William James (Journal of Philosophy, Psy- 
chology and Scientific Methods) non vuol essere confuso coi soggettivisti. 

Il Montague discorre pragmatisticamente della verità, della morale e 
del bello, accostandosi, come tutta la scuola di Chicago, sempre più al rea- 
lismo. Il Dewey si afferma oggettivista. Il Moore dichiara che la verità è 
cosa sociale, per combattere il solipsismo e le tendenze soggettivistiche. 
Cosî pure i pragmatisti non sono d’accordo per una loro metafisica, ed il 

— Russel pluralista è contro il Doan, già pluralista ed ora panteista. Siccome 
poi î pragmatisti dicono che il Fichte fu dei loro, il Talbot, ( The Phitoso- 
‘phical Review) dimostra accuratamente ch’essi hanno torto, perchè il Fich- 
te, pur vedendo in ogni pregiudizio un pensiero orientato verso un fine, 
mai e poi mai intese il fine, come i pragmatisti, in un senso grossolanamente 


utilitario.. 
: I G. G. 


Il Monist pubblica nei fascicoli di luglio e d’ottobre uno studio critico 

| del libro di biologia generale dello scienziato italiano, ing. Eugenio Rignano. 

| L'autore dell’articolo, BasiL Harvey, accetta con simpatia la ipotesi di 
Rignano, — ipotesi stabilita sulle proprietà dell’energia fisica. Il metodo 

‘critico epigenetico fornisce risultati nuovi e, sicuramente, una nuova inter- 
‘ pretazione dei fenomeni di memoria e di ontogenesi. 

_.  LorENZo MICHELANGELO BILLIA, a proposito dell’utilità dei laboratorii di 
" psicologia, mostra il pericolo risultante dai lavori di laboratorio; bisogna 
È ricordare che la coscienza è il vero laboratorio psicologico; l’introspezione 
| — reclama i suoi diritti e non può essere soppressa. Non si può studiare « fuori 
della coscienza un fatto che è solamente nella coscienza, e che fuori della 


| coscienza non è concepibile ». 
| Nel numero di ottobre, ALBERT SCHINZ studia /. /. Rousseau « precur- 
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sore» del pragmatismo. Rousseau, come W. James, è pragmatista perchè 
la scienza non risponde alla sua aspirazione, perchè è molto più preoccupato 
del bene, dell’etica, che del vero, perchè il suo pensiero è teleologico, de- 
mocratico, sociale, perchè gli interessi sentimentali guidano e anche perchè 
R. giudica la scienza e la civiltà, al lume del principio pragmatista : l’utilità 
dei risultati, delle conseguenze. — Da notare anche nello stesso numero, 
un breve articolo di H. pE VRIES: Fertilizzazione e Ibridismo. 


E. D. 


x 


Anche all’estero è bene accolta dagli studiosi cattolici la Rivista di 
filosofia neo-scolastica, ch’esce a Firenze ed ha per redattori principali i 
dottori G. Canella ed A. Gemelli. Tutti notano come a torto la vecchia 
Civiltà Cattolica fece il viso dell’armi alla giovanile pubblicazione, forse 
perchè fin dal primo numero il Mercier fu salutato con le parole di « genia- 
lissimo fondatore della nostra scuola ». 

Il Noel dichiara che nella Rivista non trovasi un sol motto che possa 
in qualche modo giustificare il malumore.... 


G.G. 


Il Coenobium è citato nella Cronaca d’Italia degli Annales de philoso- 
dhie chrétienne (Novem. 1909) per lo studio di NATANO IL SAVIO. Lodato il 
giovine e brillante filosofo autore dei pensieri e dei paradossi raccolti col 
titolo di Dissonanze, riproduce come saggio il vivace commento del motto 
notissimo d’Amiel. 

Sullo stesso argomento Paul Doumergue nel fascicolo del 1° dicembre 
di Foie et Vie scrive: 

« Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. — Qui se ressemble, s’as- 
semble. 

«Voilà des proverbes fort populaires et on sait que les proverbes sont la 
sagesse des nations, étant l’espérience accumulée des siècle. 

«Amiel, en revanche, a écrit: on est le contraire de ce qu'on aime; 
autant lire : dis-moi ce que tu aimes et je te dirai qui tu n’es pas. A ce 
compte, ce n’est pas du semblable au semblable que se ferait l’attraction, 
mais du contraire au contraire. Et cela encore est un fait d’expérience : on 
recherche volontiers. le complément de ce qu’on a, et, sortout, on désire 
tout ‘bonnement ce qu'on n’a pas. 

« Une jeune philosophe s’est emparé du mot d’Amiel et dans la revu 
le Conobium, il en a tiré toute une psichologie de notre temps. , 

« Pour connaître à fond une àme, selon ce philosophe qui signe Nathan 
le :Sage, on n’a qu’à regarder quelle doctrine morale est la sienne. Elle- 
méme sera le contraire. Ce sont les àmes fréles, inquiètes, vite désemparées, 
désolées qui aiment le stoîcisme. Ce sont les Ames livrées au désir, à la 
passion, qui aiment le bouddhisme. La raison en est qu’à nos faiblesses nous 


cherchons un appui; pour notre pauvreté, nos misères, ‘nous cherchons ‘ 


quelque part, ailleurs, l’apaisement, le réconfort, le salut. On voit d’ici la 
conclusion, à première vue paradoxale : c’est parce que notre vie, parce que 
nous-mémes en sommes loin que nous avons aujourd’hui tant de sympathie 
pour le bouddhisme, l’ascétisme, le mysticisme. 


Dal 


plus di Sgt 


ene le croîs pas. Je crois ‘quiil y a non pas contradiction, mai. con- (a, 
n prend. d’ordinaire le mot Amour en. deux sens qui sont contra 
davo. Je mai pas de force, de pale. de joie, je Pos avoir la POE 
la paix, la joie. On dit que je l’aime. On peut aussi bien alte quent 
Vimeo un fruit quand je pense è le manger. è 

A. « Seulement, au fond, c’est moi que j'aime : ce que je n’ai pas, je le 
ire; ode: ne l’aime pas, ne l’aimant que pour moi. 


«Voici un sLbrt RRO qui désire la foi, un passionné qui désire la quié- 
Apr un voluptueux qui désire lai maîtrise de soi; ces gens désirent ce qu’ils. 
n’ i pas, l’équilibre de leur moi, un enrichissement, une exaltation, par 

; Rangone du moi, non par devoir — et l’on dit Nec ce qu’ils désirent, 


È « «Eh! Ti par le seul désir ils n’arriveront pas è étre ce qu’ils ne sont | 
= autres. Ils voudraient se compléter; mais on ne peut se compléter Lo 
par le contact d’autres étres, se vivifier que par la pénétration d’autres. 

or que fait le désir 6goiste? Il nous enserre et nous enclot en nous-. 


idol à d’ autres étres et que d’autres tres s’ouvrent à DEE, mablagnie 
: à nos vies : c’est l’amour. Il brise ces barrières qui semblent d’airaîn . 
entre les étres : il rend les étres pénétrables les uns aux autres. Quand on 
me, on cesse d’étre ce qu’on était: on devient ce qu’on aime, on se mo- o 
; ‘son image. Dans l’amour on peut dire qu’on est deux et qu’on est 


n, qu’ on reste soi-méme et qu’on devient autre. L’apòtre Paul était à © 
bri et par là il était en Christ, au point méme qu’il pouvait AUS. en toute | 
PR Sa 


li mplicité : pour moi, vivre c’est Christ. cu 
De «Si l’on veut que les hommes de notre temps deviennent ce qu’ vile ne 
la Sp} faibles qu’ils deviennent forts, d° tano paisibles, cà; souillés 
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purs, il faut qu’ils aiment un étre, un vivant qui soit lui-mème la force, la 
paix, la pureté — que par l’amour, ils sortent d’eux mémes et soient transpor- 
tés en lui, et se mettent è le vivre: c’est là la philosophie singuliérement 
réaliste de l’Evangile. Ici l’on peut dire : dis-moi qui tu aimes, je te dirai qui 
tu seras... qui tu es en principe dès aujourd’hui, et qui seras demain — qui. 
tu deviens », Fr. N. FORSTER. 


Fra breve sarà dato alle stampe, per cura dell’editore Jos. Kosel di 
Baviera, il notevolissimo discorso dal titolo Autoritàt und Freiheit tenuto 
recentemente a Strasburgo dall’eminente pedagogista dell’Università di 
Zurigo, Fr. N. FORSTER. 

Ritornando più tardi su questo discorso — del quale oggi abbiamo 
una relazione troppo sommaria per tentarne una relazione — avremo 
forse occasione di fermarci a considerare questa caratteristica figura di 
studioso, che ormai manifesta tutta un’anima ed un temperamento di 
apostolo per quel cristianesimo da cui, nei suoi primi anni, era tanto 
lontano. Qui, oggi, vogliamo solamente riassumere un suo articolo — che 
potrebbe dirsi biografico — del Neue Wege di Basilea. 

Come si sa, Fr. N. Forster è un convertito dal libero pensiero : ma è — | 
da notarsi che il libero pensiero fu per lui, più che altro, una fase giova- 1 
nile, conseguenza di una educazione schiettamente areligiosa e frutto di 
quell’insegnamento universitario del quale, tuttavia, non si sentì mai sod- 
disfatto. Appena finiti gli studi universitari egli si applicò per circa due’ 
anni allo studio della questione operaia e della delinquenza infantile e ai 
suoi Javori per l’educazione del carattere. 

Questo contatto con la vita reale e lo studio dei problemi vivi dell’ora 
presente furono per il nostro Autore la causa unica della sua conversione 
al cristianesimo. Egli rimase democratico sul terreno politico, e... re- AI 
broussa chemin in quello spirituale e morale. In questo campo la libertà 
conduce al disordine ed allo sfacelo. Ma sulle idee da lui espresse circa il 
principio ascetico nell’educazione, vi sono dei malintesi. . Il metodo di 
educazione da lui sostenuto e promosso sì basa non solo sul concetto reli- 
gioso, ma anche sul principio metafisico che fu sempre sostenuto e difeso — 
da ogni migliore e profonda filosofia del passato, che cioè l’uomo vive so- 
pratutto non per questo mondo, ma per Dio, e che questa vita non è altro 
che uno stato di epurazione per una vita più alta. Egli si riferisce a ciò 
che Goethe scrisse nel suo « Lorenzo dei Medici ». che quegli che non crede 
in un mondo ulteriore, può considerarsi morto anche per questo mondo. 
In tale concezione non v’è nessun dispregio della vita e dei suoi doveri. 
Chi crede in un Creatore del cielo e della terra, non può considerare il 
corpo con dispregio, ma, con l’Apostolo, io considera come tempio di Dio. | a 
Quando poi il nostro A. considera, col Paulsen, i Santi come gli eroi del- 
l’abnegazione, non intende parlare dell’uno o dell’altro santo in particolare, y 
ma specialmente dei santi più grandi, quali Agostino, Francesco, Vincenzo 
da Paola, nè, col richiamo del loro esempio, intende distogliere gli uomini 
dalla vita di famiglia nè dai loro compiti sociali, ma solamente insistere Mb 
sui valori spirituali dei quali si deve sempre tener conto con nuovi e ge- 


»aredii 
"me 
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| in tutto «uomo moderno» e non è sua colpa se le sue ricerche pedago- 
\ giche lo hanno condotto a scoprire verità che la chiesa antica già 


‘praticava. 


LA FILOSOFIA DI KANT E L'EGEMONIA TEDESCA IN EUROPA. 


Emilio Flourens, ex-ministro degli Esteri in Francia, parla della filo- 
‘sofia di Kant e dell’egemonia tedesca in Europa nei fascicoli di ottobre, 
movembre e dicembre dei ‘Documents du Progrès,,. 

Ci limitiamo a riassumere la conclusione dell’ interessante ed esteso 
articolo del Flourens. 

La filosofia kantiana è stata il perno dell’evoluzione che oggi prepara 
la decadenza della Francia (scettica e avviata verso un panteismo materia- 
lista) ed ha assicurata l’egemonia tedesca in Europa. Ora, se la dottrina 
kantiana è un edificio concepito con precisione matematica ed eseguito 
da mano maestra, è pur vero che è avvenuto per esso quel che è avvenuto 
per tutti i sistemi filosofici che lo hanno preceduto: è stato successiva- 
mente smantellato e poi definitivamente demolito dalla critica e dalla 
scienza sperimentale. 

Quale può essere, di fronte alle recenti scoperte della fisiologia mo- 
derna il valore del dubbio trascendentale di cui si prevalgono i nostri meta- 
fisici officiali? Il Cohen, il più recente e autorevole commentatore della 
Critica della ragion pura, non teme di rilevare «le debolezze e le contra- 
dizioni dell’opera » e il Riehl, uno degli odierni maestri della filosofia 
tedesca, scrive: «L’opera di Kant rimonta a più di un-secolo; d’allora 
la scienza non è rimasta stazionaria e per ciò la filosofia non può arre- 
starsi definitivamente a Kant.» Ed è proprio in questo momento in cui il 
grande albero, ancora imponente nell’aspetto ma roso alla radice, si ab- 
batte sul suolo che l’ha visto nascere, che la Francia vorrebbe porre a base 
e principio degli Istituti universitari che avranno ormai il monopolio dell’in- 
segnamento, i sistemi scettici e materialisti che sono nati sulla sua scorza 
come funghi velenosi! Si parla di neutralità, ma non si pensa che la neutra- 
lità della scuola è un controsenso, chè ogni insegnamento riposa su di una 
dottrina e ogni dottrina è il contrario della neutralità. 

La Critica della Ragion pura — proclama ancora l'Autore — è una 
opera potente che resterà come un ammirabile monumento della dialet- 
tica. Poteva essere irrefragabile all’epoca in cui è apparsa; oggi essa è 
confutata e irrimediabilmente condannata dalle scoperte della fisiologia. 

Kant stabilisce che non possiamo concepire gli oggetti esterni la cui 
esistenza ci è rivelata dai sensi esterni, che in uno spazio di tre dimen- 


| sioni e con l’aiuto della valutazione del tempo. Verità incontestabile e che 


Da era stata messa in luce prima di lui. Ora, aggiunge Kant, noi non abbiamo 


| sensi che ci permettano di ricevere e di percepire la sensazione di spazio, 


ì 


| postulati dell’intendimento; d 


non abbiamo sensi che ci permettano di ricevere e di percepire le sensa- 
zioni di tempo. Dunque, le condizioni necessarie all’esistenza del mondo 
esterno, tale quale il nostro intendimento è obbligato di. concepirlo, non 


ci sono rivelate che a priori per mezzo d’idee innate, e cioè per mezzo di 
unque noi non possiamo affermare la sua 
he l’esi- 


oggettività, la sua realtà; dunque noi non conosciamo con certezza c 


Ke n 


n | stenza der nostro: io, della nostra. coscienza e delle percezi 
i) coscienza. Il resto ci sfugge e non è che ari: da nos peg) 


Ma 3 


parenza. 

Dalla negazione del mondo esterno 
conseguenze che il maestro non avrebbe Sin tirare. Gli uni sono santa 
ad uno scetticismo generale, gli altri al panteismo; e gli uni e gli è alt 
sono stati logici. Da queste due scuole fondamentali, sono derivate — dino P 
virtù di deduzioni non meno logiche e inconfutabili — tutte le sette che, x 

‘sotto i nomi diversi di marxismo o di nichilismo, di comunismo o d°’inter- — 
nazionalismo, d’herveismo o di collettivismo, hanno inondato il mondo, 
hanno minato le basi della società e preparata la sua rovina. Tutte si ap-. 
poggiano egualmente su queste due basi: la negazione della verità. nen) a 
la sostituzione dell’uomo fatto dio, dell’uomo solo dio, al culto di Dio.. 

Dopo Kant le scienze naturali hanno camminato e sopratutte ha cam 
minato la fisiologia, mentre che la vecchia metafisica ha continuato a son 
necchiare. Una serie di scoperte fisiologiche ha completamente modificato | 
lo stato delle conoscenze umane sul sistema nervoso. Basandoci su queste. 
scoperte — che se fossero state conosciute da Kant, avrebbero forse mo-o gr 
dificate le sue conclusioni — si può affermare che tanto per il tempo e per ta 
il numero, quanto per lo spazio, non si deve parlare di una origine apriori- — 
stica. Noi percepiamo il tempo e lo spazio direttamente coi nostri sensi | Pe 
esterni, come percepiamo gli oggetti che si muovono nel tempo e nello Bi 
spazio e nulla ci autorizza a mettere in dubbio l’oggettività delle nostre — 
percezioni in un caso come nell’altro. Nello stesso “modo l’origine. empi- 
rica del principio di causalità si dimostra con: l’aiuto delle percezioni dei pS 
nostri cinque sensi speciali. Noi abbiamo dunque la certezza, non sola Sa 
mente dell’esistenza dell’io, ma anche del mondo esterno e di Dio stesso 

Kant — bisogna rendere questa giustizia alla serietà del suo metodo " 
di ricerca — non ha ricorso all’ipotesi aprioristica che ha servito di base pe 5 
a tutto lo scetticismo moderno, che dopo essersi per anni ed anni storzato — de: 
vanamente, di spiegare la nozione di spazio .e di tempo per mezzo. dei Des 

| cinque sensi conosciuti. Costretto ad entrare nel fragile dominio delle ipo A; 

| tesi, egli ha magistralmente tratto partito da quella alla quale si è fermato 

per farne il punto di partenza della sua Critica della Ragione pura. Questa ARIA 
teoria feconda di deduzioni psicologiche e morali ha sedotto i metafisici, — d 
se non i fisiologi che l'hanno respinta come contraria alla verità sc 


Li ‘esperienza c "insegna che noi abbiamo una conoscenza doo 


A 
dan» 


Il Flourens cita il lavoro del Prof. de Cyon pela ocancni di 6 I 
di Pietroburgo, di cui la « Revue Scientifique » riportava la pre 
questo titolo «La réfutation scientifique de l’apriorisme kantien ». 
| questa epigrafe del von Baer « La science est éternelle en sa source 
. ‘mitée dans le temps et dans l’espace, inconmensurable e en son étend 
una infinie dans ses problèmes, inaccessible en ses > fins » », FAI NA 
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Mi ‘Il Prof. de Cyon conclude così la sua confutazione scientifica : 
Molti filosofi tedeschi, di fronte a questo meraviglioso slancio delle 
‘scienze naturali, si staccano da Kant. Il grido «ritorno a Leibnitz » risuona 
da ogni parte. Ora queste parole «ritorno a Leibnitz » sono, in realtà, di 
È una portata ben più considerevole di una semplice tendenza dei filosofi a 
i riaccostarsi alla scienza. Esse sono il sintomo di una evoluzione dello spi- 
| rito scientifico al principio del XX secolo e vogliono dire «ritorno verso 
Dio». Se questo nome non è stato ancora pronunziato, non è certo per ri- 
spetto al secondo comandamento. 
x Ei 

La Revue de Philosophie fece un’inchiesta sul problema della cono- 
scenza. Fra gli articoli degni di nota è quello del Fonsegrive : Certitude et 
‘ vérité, che concede forse un po’ troppo ancora al Kantismo. 
{ I o ww_—m———m tru 8B@m a uppupuppupunEENEM®EI 
i 


TRIBUNA DEL CCENOBIUM,, 


Egregio Direttore, 

Nell'ultimo numero del Canobium e nell'articolo di Enrico 
Marconi « La meccanica dello spiritismo » leggo che il prof. Fe- 
lice, nel suo recente lavoro « Elettricità svelata », espresse pel 
primo l’idea dell'atomo che ritorna nell’etere da cui ebbe origine. 
Non intendo di togliere al prof. Felice alcuna parte del merito 
per la sua idea che io ritengo una verità importantissima, però 
mi permetta di far sapere ai lettori del Canobium che la stessa 

idea io vado sostenendo da oltre dieci anni; cioè molto tempo 
‘prima che venissero scoperti i fenomeni radio-attivi, prece- 
dendok. 


Su tale idea, anzi, si basa tutto un mio modo di interpreta- 


zione della natura. In una mia comunicazione fatta al Congresso 

delle scienze tenuto in Parma nel 1907, inserita nel libro « Qui 

stioni filosofiche » editore Formiggini, Bologna, a pag. 134 È 

detto: « Ma per completare un breve sunto è bene che diamo 
un'idea del modo con cui noi intendiamo interpretare la natura 

(umana). Per noi l’atomo non è l’eterno atomo di certa scuola 
filosofica, ma atomo caduco che ritorna, come tutte le cose co- 
| mosciute, nel seno da cui esce. 

‘ «Nonciè possibile qui dimostrare in base al nostro metodo 
la verità di questo principio, diremo solo che non solo l’ani- 
male, ma tutto è in continuo scambio di materiali, la natura 
si compresa. Posto un tale criterio, quello che a noi preme ancora 


cenosrum,. Volt. VI, Anno III; Dicembre 1909. 10 


‘che possono non avere l’approvazione di tutti; per noi, ripeto, 
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dire è questo: per quanto si riferisce sil cento pt origi È 
della materia i criteri sono molti, per noi la quistione è chiara | 
e netta, perchè sostenuta ampiamente dal principio di entità. 
L’atomo principio della natura (umana) esce dal seno. dell’ex-. i 
tranaturale.. DEA 
«In Strlorale gli spiritualisti credono all’ esistenza. della? 
teria e dello spirito, una certa scuola fa derivare la prima dal se i NI 
condo, il quale sarebbe perciò l’essenza della materia stessa; in | 
altri termini, la materia non sarebbe altro che spirito materializ- | 
zato. A dire il vero questa teoria, se così può essere chiamata, ; 
verrebbe a porre su base scientifica i fenomeni medianici (ormai — f 
negati da nessun vero scienziato) che giungono sino alla così Ss) j 
detta materializzazione. Noi però non dobbiamo lasciarci distrar- | ì 
re la mente dall’idea di spirito, a cui vanno unite tante altre idee 


il salto che esiste fra la natura e l’extranatura, di l’atomo e i'e- i 
lemento da cui esce (e ritorna) non è che il fenomeno della 
fisica chiamato cambiamento di stato; così esige il prc di gl 
identità universale ». ue 
Nell’ultimo Congresso delle scienze tenuto in Padova, nei xs 
sezione filosofia dovevo fare la comunicazione seguente: L’eva- È 
nescenza del noumeno kantiano, ma per alcune circostanze la. 
sezione non potè radunarsi. In tale comunicazione è detto; | Du 
« L’atomo della filosofia, secondo me, è anch’esso fenomeno. 
Esso è la prima differenziazione dell’universale infinito indiffe- s 
renziato. L’atomo esce dal seno dell’indistinto infinito e vi ri. 
torna, mantenendo costante il rinnovellarsi del flusso della na- Ù 
tura (umana). A questa conclusione si giunge seguendo il prin fe 
cipio di identità che regna sovrano nella natura... i A 


* 


«Il ciò che esiste in sè e per sè, quindi, è l’infinito, solo. l’infi- 
nito, e propriamente l’infinito del tempo, l’infinito dello spazio. i pa 
e l'infinito della qualità, tutto 1 resto è fenomeno. va fera 


« Si conclude quindi che il noumeno kantiano, se tal nome. 12) 
può ancora conservare, è l’infinito: esso solo è il substrato im L 
conoscibile di tutte le cose; esso solo, in altri termini, è il non 


| fenomeno che produce tutti i fenomeni. La cosa non è quindi Li 


che un aggregato di fenomeni, così che conoscendo questi. nà », 


conosce la cosa interamente ». | SERI: Pi 


Come Ella avrà rilevato da casata: sopra è detto la differenza — 
‘che passa tra il mio modo di argomentare e quello attuale dei 
fisici consiste nel fatto che questi fanno una quistione scientifica ud 
là.dove io faccio una quistione filosofica; ma qui la filosofia coin- 
cide con la scienza. Al posto del mio infinito indifferenziato i 1 ficsi 


r 


l’aria, iva si trovano rispetto l'etere: la PR. 9) Vi È 
do una cosa puramente relativa ai nostri sensi, così che = SE 
lo che a noi sembra immensamente piccolo può essere im- he: 
nsamente grande rispetto ad altri sensi, ad altre nature. 0 af 
iacchè ho la penna in mano mi permetta di esprimere la mia. 

ne intorno alla meccanica dello spirito del prof.Felice. 


a. Guardi un po’ stranezza! io invece sono d’opinione che e ES 
i a vera prima causa di ogni fenomeno materiale non si spiega AS 
ia. Da un illustre fisico fu detto che se noi VOS, 


iega. di: pu 
n i sentitamente mi pregio segnarmi 


i Dev. 
sf ; i G. CASAZZA. 


Vienna, 20 dicembre 1909. 


cun disguido, ho ricevuto troppo tardi il vostro invite 
mia contribuzione al vostro Almanacco del 1910. 

farò un piacere e un onore di farlo per il 1911. Ma in- 
date che vi pra la mia riconoscenza per il bello; 


‘una Sia di vita superiore, ed auguro sinceramente. 
en ano a voi numerosi E i collaboratori tedeschi. 


è 
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Il medesimo interesse per le grandi questioni di filosofia e 
religione può unire anche nazioni su altri punti assai diver-. 


genti... D.r JosePH PRENNER. 


Un caso di telepatia? !... A proposito del -Latino sine fle- 
xione, il Prof. PeANO (agnus in fabula !) mi inviò giorni fa il suo 
accuratissimo Vocabulario commune ad linguas de Europa, | 
edito dai Fratelli Bocca. E qui dico subito che questo patrimonio 
linguistico, comune al Mondo Europeo e Americano portato | 
naturale della vita internazionale, potrebbe ora essere elabo- | 
rato, arricchito; ed allora la lingua delle Genti e degli Stati. 
esisterebbe in germe; a tutti cara ed atta a divenire più elegante, 
flessibile e ricca del glorioso latino classico. Bisognerebbe solo 
che chi governa l’Alma Roma istituisse una Commissione inca- 
ricata di riunire i dotti della terra che non vogliono imporre ai 
popoli O 

il facil gergo della stella verde. s 

Sanremo, 5 dicembre 1909. 


G. N. BRESCA. 


Fra î molti augurj che sono pervenuti al Coenobium per il 


nuovo anno, pubblichiamo questo, che fa onore a noi, ma anche 
a chi lo ha dettato. 


Longue vie et prospérité au Canobium! 
Puissent les sciences psychologiques progresser au point de È 
découvrir le moyen de transmettre è nos amis, au moment de 
notre mort, les talents ou facultés dont nous sommes plus ou 
moins doués. | 
Beaucoup choisiront alors le Ca@nobium pour héritier intel- 
lectuel et moral, par reconnaissance pour les heures, incompa- id 
rablement pures et élevées, qu'il a procurées à ses lecteurs pen- 
dant les quelques années de son existence. 
i AMELIE LEUZINGER | 


Une amie de la première heure — Ù : 


o 


ALFREDO PIODA Le 


é 


Li 


Il 7 Novembre si è spenta a Locarno, sua patria, la nobile. BI 
esistenza del D.r ALFREDO Propa, Consigliere Nazionale, amico. È 
e collaboratore del Coenobium fin dalla vigilia. i srt: 

Uomo di studio e di pensiero, tutto pervaso da un alto 
senso religioso, egli predilesse le occupazioni intellettuali e le 
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cose dello spirito, e di lui ci restano un volume, Memorabilia, 
non poche traduzioni di lavori filosofici e molti scritti origi- 
ali, coraggiosi e perspicui; ma conobbe però anche le lotte 
olitiche, e nel suo Ticino fu più di una volta il vessillifero di 
un indirizzo radicale in lui raddolcito nelle forme dal suo tem- 
peramento mite e più che cortese. 

è Ma anche frammezzo ai travagli della vita pubblica, lo 
appassionavano sopratutto i problemi supremi della vita; e seb- 
bene anche nei suoi ultimi anni il suo tempo fosse in gran parte! 
assorbito dalle cure delle cariche alle quali lo avevano ripetu- 
tamente chiamato — anche quando aveva vivamente insistito 
per esserne dispensato — la fiducia e la stima dei suoi concitta- 
dini, aveva accettato di fat parte della Commissione che ha 
l’oneroso compito di esaminare i numerosi lavori pervenutici 
per il nostro Concorso su la conciliazione della Scienza con la 
Fede. La morte ha irrigidito la sua mano avanti che egli potesse 
stendere il suo primo giudizio; ma noi non restiamo per questo 
meno grati alla sua memoria per la deferente adesione. 

E ricordiamo pure con intimo compiacimento che il degno 
uomo ha seguito sempre col più vivo interesse il nostro Coeno- 
bium; e di un suo primo articolo qui ci piace riportare la chiusa 
. che rispecchiava il suo stato d’animo, le sue vedute ed aspira- 

sioni di profondo pensatore e di scrittore che « cerca come chi 
deve trovare, e trova come coloro che devono cercare ancora 
ed aspettano la verità anche dall’inaspettato ». 


«... Questa, in iscorcio, la visione dell’universo offertaci dai 
 teosofi. È degna d’attenzione? Noi crediamo di sì, e già lo 
abbiamo detto più su, reggendoci al solo fatto del numero di 
seguaci che essa si è guadagnati. 
| «L'’affinarsi delle scienze positive, la tendenza ad affermare 
l’inafferrabile, nonostante la loro missione limitata alla fenome- 
| nalità, il convergersi del pensiero filosofico dentro di noi a rin- 
tracciarvi la radice del tutto, i suoi impeti metafisici, non ostante 
l'impotenza ad uscir dal relativo, il presentarsi di fenomeni tra- 
| scendenti, ipnotici e psichici, alle soglie del sapere, il diffondersi 
degli studi intorno al folk-lore e intorno alle religioni orientali, 
la ripresa del misticismo, la ricerca dell ignoto nell arte e nella 
letteratura si possono dir segni che i tempi sono maturati ad BE 
sintesi più comprensiva di quelle sin qui usate, la quale dilati lo 
scibile per via sin qui non percorsa. E le dottrine delle società 
teosofiche additano appunto una tale sintesi e tali vie; ci si dice 
che, nel campo della scienza, noi saremo più SICU, ARESE 
alla sorgente della fenomenalità; che, nel campo della filosofia. 


AL a 
BA adi ia wi % (o 


| noi potremo posare su di 


‘orizengmo è 
»_—»—» realtà delle intuizioni, le quali ne sono l’anima, e ne trarre 
© lampi di nuova bellezza; che, nel campo della storia, po 
P, sciogliere enigmi da noi abbandonati per la petizione di pri 
INriS pio: non è possibile, dunque non è; che, nel campo della so 
Most logia, potremo più profondamente concepirne i problemi, a 
d7, do tutto l’uomo davanti a noi e non il solo animale intelligente 
e, per ultimo, nel campo delle religioni, riscontreremo la su 
stenza dei loro insegnamenti cardinali. Vr 


una letteratura. E questo pure corrisponde ai tempi moderni 
che, come abbiamo detto, mettono ogni cosa in forse e si pro- 
| pongono le domande più inusitate. 1 ROL 
«Questo s’ha a riconoscere intanto, che le società teosofi 
che, quali pur sia il loro procedimento, hanno reso popolare lo | 
studio delle religioni, procacciandone il ravvicinamento a quello 3: 
della scienza e della filosofia, facendo presentire la vittoria 
sull’antica antimonia fra l’uno e l’altro. E ciò sarebbe già un | 
titolo alla benemerenza rispetto all’unità dello scibile, cui tende 
tutta la nostra attività intellettuale. Hanno reso popolare in o6-: 
cidente il pensiero braminico e buddistico, sia pure a costo di 
qualche inesattezza, hanno anche qui procacciato un ravvicina- 


Ma 
» 


mento, quello fra l'Oriente e l'Occidente, che ha ognora prean- — 
nunciato il fiorire o il rifiorire di una civiltà. Testimoni la Gre- | 


cia con Pitagora e Platone, Alessandria colla cultura greca. e'.| 


“ 


mosaica, il rinascimento coi profughi di Costantinopoli. va 

«La viva attenzione che ora si cattivano le questioni reli- 
giose d’ogni maniera, l'impulso al misticismo, notevolissimo 
in tempi d’una cultura come la nostra, e ben più l’appassionarsi 


degli intellettuali per il pensiero e il sentimento dell’India pro- 
, . ì CO 
vano che la profonda bramosia di sapere del genere umano-non pa 


e ora più soddisfatta di quello che fosse ai tempi di Socrate e 
dell’autore del Giobbe. io PIE 


«Sono i vecchi problemi fondamentali della filosofia che, 
non mai soluti, chiedono dati nuovi; perchè non cercarli ancl 
al di là dei confini presunti, dove: la scienza officiale sdegn 
volgere lo sguardo ? » IL 


Pace all'anima eletta, onore alla sua memoriat. || | 
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un Gircolo di Filosofia di Roi 


Di; Via inaugurato le sue adunanze an- 


onsiglio direttivo del Circolo, di 
ricorreva l’elezione, risultò così 
posto : dott. Arnaldo Cervesato, 
Francesco Bianco, cav. Moise 
ekiel, prof. Antonio Pagano, signo- 
rina Bianca Paulucci, prof. Giacomo 
? Uro, on. prof. Andrea Torre, prof. 


se. 


Dese 


o, quale leggevasi in Africa al 
po di S. Cipriano, nel suo la- 
o Das lateinische Neue Testa- 
So în Afrika zur zeit Ciprians 
if, ach. Bibelhandscriften und Vater- 
| 2eugnissen (Leipzig, Hinrics, 1909). 


Dir: 


ut Il Fillion ha pubblicato un opuscolo 


Bloud, 1909). F. Belser com- 
+8 tg ta la lettera che va sotto il nome 
| di Giacomo, la quale — secondo il 
| Belsér —_ - deve ritenersi come un 


Biore e primo vescovo di Gerusa- 
id 


NOTE A FASCIO 


t 


lemme (Die Epistel des heilingen Ja- 
kobus - Freiburg i. B., Herder, 1909). 
Heinrick Vogels studia l’opera di S. 
Agostino De consensu kvangelistorum 
(Freiburg, Harder), e il Tillmann, 
libero docente all’Università di Bonn, 
pubblica un volume sul Ritorno del 
Cristo secondo le lettere paoline 
(Freiburg, Herder). Il sacerdote Pao- 
lo Poggi ha commentate le lettere di 
S. Paolo (Le lettere di S. Paolo apo- 
stolo, brevemente commentate ad 
uso degli ecclesiastici, Piacenza, 
1909) e il prof. Giuseppe Puccianti 
ha compilata e annotata un’antologia 
con brani tolti dagli Evangeli (Dagli 
Evangeli, Firenze, Le Monnier) con 


l’intento di rendere accessibile al po- 


polo la parola di Gesù. 


Trai cattolici svizzeri. — Un ven- 
to di rivolta par che spiri nella dio- 
cesi di Basilea; e a Lucerna, avendo 
la parrocchia cattolica deciso d’intro- 
durre un’imposta di 50 centesimi ogni 
1000 franchi, trecento elettori hanno 
preso quest'occasione per uscire uffi- 
cialmente dalla Chiesa romana. 


I modernisti italiani. — In una 


conferenza tenuta a Ginevra nell’Aula 


universitaria, il signor Tony André, 
pastore protestante a Firenze, parlò 


dei modernisti italiani descrivendo,. 
il più obiettivamente possibile, î0 
spirito che li anima in seno alla chie- 
sa romana. Il conferenziere evitò di 


fare dei nomi, criticando esclusiva- | 


mente le idee. Per lui il modernismo 
italiano è sopratutto l’eco del moder- 
nismo francese e dell’americanismo. 


Modernisti tedeschi. — L’abate 


Grandinger che si è dichiarato de- 
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putato liberale e nemico del « fa- 
natico Centro cattolico tedesco» è 
stato colpito dal suo vescovo come 
modernista.... in politica. Così è av- 
venuto all’abate Tremel, curato di 
Volsbach. L’abate Luk, anch’esso av- 
versario del Centro cattolico, ha do- 
vuto lasciare la sua diocesi di Stra- 
sburgo. Non vi è dunque solamente 
un modernismo politico religioso, ma 
anche un modernismo politico. 


I Cristiani liberi di Parigi hanno 
tenuta la loro sesta riunione consul- 
tativa e preparatoria. Il pastore Wil- 
fred Monod, che per le crescenti sue 
occupazioni avrebbe desiderato di non 
serbare che il titolo di presidente o- 
norario dell’Associazione, è stato pre- 
gato di mantenere la sua carica nel 
disimpegno della quale gli sarà di 
aiuto il pastore Ernest Chazel. A que- 
st’ultimo (Parigi, rue Lemercier, 53) 
dev’essere indirizzata la corrispon- 
denza che riguarda l’Associazione dei 
cristiani liberi. 


Le facoltà protestanti di Teologia. 
— La cattedra di teologia dogmatica 
di Parigi è stata affidata al decano 
Vauchez e quella di esegesi del Nuo- 
vo Testamento al prof. Goguel. È 
bandito inoltre un concorso per ti- 
toli alla cattedra di teologia pratica. 
La facoltà di Montauban si riaprì il 
3 novembre, e l’11 dello stesso me- 
se s’înaugurò l’anno accademico del- 
le Facoltà libere di Losanna e di Neu- 
chatel. L’anno accademico della Fa- 
coltà teologica di Firenze fu inaugu- 
fato con una prolusione del dottor 
Luzzi sul « Modernismo e.i Moder- 
nisti. » 


Una nueva setta religiosa in 
RussÌa, — Per iniziativa del roman- 
ziere Merejkovski si è ‘fondata in 
Russia una Società filosofico-religio- 
Sa per creare una religione che pos- 
sa soddisfare gl’intellettuali. L’inizia- 
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al 


tore pensa di conciliare l’antinomia 
dello spirito e della carne, del cri- 
stianesimo e del paganesimo in una 
sintesi ch’egli chiama la Religione. 
dello Spirito Santo. Il Padre s’in- | 
carna nel cosmos, il Figlio nel logos, i 
lo Spirito nell’unione suprema del 
logos e del cosmos, il solo essere u- 
niversale. È l’unione dello spirito © 
con la carne, del cielo con la terra, 
dell’universo con Dio. Tale la sin» 
tesi di Marejkovski il quale afferma 
che tutta la vita storica dell’umanità 
vi conduce e che il popolo russo de- i 
ve accettarla. 1 


La lotta delle religioni in Orien- — 
te. ‘— Nella Revue des Deux Mon- 
des del 15 ottobre, L. Bertrand dà — 
il bilancio delle differenti confessio- — 
ni in Oriente e ne trae alcune conse- 
guenze politiche. Egli afferma che 
l’Islam è sempre potente e che non 

ha perduto un pollice del suo impero 
per ciò che riguarda la fede, anzi che 

ha guadagnato. Quanto alle altre re- 
ligioni esse odiano l’islamismo e si 
detestano tra loro. La propaganda re- 
ligiosa, la propaganda del libero pen- 
siero è cosa affatto vano. Se se ne e- 
sclude il ristretto cerchio dei Ma- 
roniti e piccole comunità greco-siria- 
che, caldee, armene e copte, non 
v'è nulla da fare e i Missionari eu- 
ropei sanno che in Oriente non si 
converte, Essi sollevano le miserie, © 
fondano ospedali, scuole, orfanatro- . 
fi e per ciò il governo turco non ve- 

de di cattivo occhio 1’ opera loro. La 
conclusione dell’articolo del Bertrand. 

è che perdono tempo e denaro colo- to 
ro che pensano di poter trasformare | 
l’Oriente. 


I corsi dell' Università Popolare. 
Milanese furono inaugurati il 4 no- 
vembre nell’Aula magna del Liceo | 
Beccaria con una conferenza del pro- È 
fessor Gaetano Salvemini sul tema: 
Che cosa è la cultura. Pel mesè cor- 
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annunziate le ‘conferen- © 
Prot. G. Tarozzi, 0) 

e bj ressa della MORSO: ; 
Bettini, La maremma to- 
genio Rignano, Ha ancora 
gione una pension sociale ? 


m mportante scoperta archeologica. 
of. Antonio Tamarelli ha sco- 
‘Sardegna una grande città 

rica cinta da mura ciclopiche. 


o il trattato di Aristotele 
politica, che si credeva per- 


Y 


a Biblioteca pubblica di Gine- 


entrata a. possesso dell’im- 


i Loriol Le Fort: della col- 
ione, cioè, di opere rare relative 
"i calvinista e al prote- 


- : opere dei rifor- 
e dei loro partigiani, bibbie, 
di salmi, opuscoli polemici tra 
Egli, che era 

iffioloro: possedeva pure una 
osa biblioteca scientifica da lui 


€ — A Parigi si è 
cost 
ri ina per favorire la cordialità dei 
sorti tra i due paesi; in Russia 
| è sorta a Kieff una prima Società 
‘a Wiesbaden si è creata 
Jega italo-germanica. Le donne 
i hanno costituito la « Women's 
german friendship Union » e le. 
e delle paiolo. posnodarie mila- 


ita ‘un'Associazione franco-a- . 


pasto dt 


ste italiane per la Pace. » » 

Hanno protestato contro la guer- 
ra: il sinodo dei Fratelli Moravi e 
quello dei buoni Templari di Glou- 
cester ; le Società Antialcooliche del. | 
la Germania; i delegati delle Società. 


Evangeliche; il Congresso interna- 


zionale delle donne da poco tenutosi. 
al Canadà e dove erano rappresen- 
tate tutte le associazioni femministe 
dell’Unione. : 


Un comitato internazionale forma- 
tosi per iniziativa della « Internatio- 
nal Union of Ethical Societies » che 
ha sede in Londra, sta occupandosi 
della organizzazione di un Gongres- 
so delle razze umane, il quale do- 
vrebbe tenersi a Londra nel luglio 
del 1911. 


I Maestri di scuola contro i Ve- 
scovi. — Più e più volte, pole- 
mizzando aspramente nelle loro let- 
tere pastorali, alcuni vescovi accusa- 
rono i maestri come fautori d’anar- 
chia e di corruzione. La lega magi- 
strale deliberò di ricorrere ai tribu- 
nali per risarcimento di danni e per 
difesa dell’onore. Giova sperare che. 
sì rasserenino gli animi e che diano 
esempio di mansuetudine coloro che, 
per ufficio, dovrebbero essere i mora- 

lizzatori del popolo. 


Il Ill Centenario deli' Ambrosia- 
na. - 300 anni or sono, l’8 dicembre, 
s’apriva questa miniera di tesori in- 
tellettuali, con la raccolta di ben 30 
mila manoscritti. Ora la benefica fon- 
dazione del Card. Fed. Borromeo è 
ricca d’oltre 250 mila volumi. Recen- 
temente per opera di Luigi Cave- 


naghi, Luca Beltrami, Antonio Gran-. DE 


di e del prefetto don Ratti fu siste- 
mata la raccolta Settala, dipinti, di- 
segni, e stampe. Per il III centena- 
rio fu restaurata la piccola sala del- 
l’Incoronazione, 


adorna di un. ma-- 


| gnifico affresco del Luini, e la sala. 
della Rosa, sagrestia dell’antica chie-. 


sa, che raccoglie i quadri dall’Ap- 


| piani in poi. La cerimonia d’inau- 


gurazione richiamò a Milano un buon 
numero di dotti e di amici dell’an- 
te. Notevole il fatto che di questa 
raccolta custodita da preti furono 
larghi mecenati, con Tullo Massarani, 
altri ebrei ed uomini d’ogni partito 
e credenza religiosa. Bell’esempio 
di fraternità nell’arte. 


Pro e contro la scuola laica. - 
L’episcopato francese ha pubblicato 


‘un manifesto contro la scuola neutra 


e interdicendo l’uso di alcuni libri 
già approvati dall’autorità competen- 
te, quali : Calvet, Histoire de Fran- 
ce; Gauthier, Devinat, Brussolette, 
Aulard, ecc. id., Bayet, Legons de 
morale; Jules Payot, La morale è 
l’école; Primaire, Manuel d’éduca- 
tion morale, civique et sociale, ecc. 
Gl’istitutori francesi hanno risposto 
nel Matin per mezzo del prof. Re 
migio Roux, presidente della fede- 


razione degli Amicali, delle istitutrici 


e degli istitutori di Francia e delle 
Colonie. — « Noialtri istitutori — e 
parlo a nome delle 116 Amicali di 
Francia e delle Colonie, e dei loro 
96 mila aderenti — così scrive il 
Roux — siamo dei repubblicani. La 
repubblica ha fondato la scuola lai- 
ca, gratuita ed obbligatoria. Essa ha 
fatto gli istitutori pubblici, essa ha 
liberato la scuola da tutte le servitù 
del passato, le ha dato l’indipenden- 


. za necessaria al compimento della 


missione educatrice. È per essa che 
ha preso piena coscienza della sua 
dignità e del suo dovere sociale. Rag- 
gruppandoci noi abbiamo voluto assi- 
curare la difesa dei nostri interessi, 
materiali e morali, e d’altra parte 
contribuire in modo efficace allo svi- 
luppo ed alla prosperità della nostra 
scuola. » E la scuola, per la Federa- 


DEL} he il pori Rogi rappresenta bi 
non Podda essere che Li 


La raccolta Vinclana | a atto. .3 


al Castello Stima per la 
telligente e assidua opera di L 
Beltrami, va arricchendosi ogni gio 
no più. Essa va così acquistando 
sempre maggiormente quel carattere 
di cosa completa che la rende pre- 
ziosa agli studi leonardeschi. Il fa È 
scicolo che viene pubblicato ogni an- 
no in veste leggiadra, sotto la dire- 
zione di Luca Beltrami e del dottor Ò 
Verga, dà notizia che la raccolta sì 
è in quest'anno arricchita di centono- | 
vanta pezzi fra i quali si contano pub- 
blicazioni rare e costose. 


Il 5 novembre s’inaugurò il nuovo No 
Istituto biblico alla presenza del par 
dre Fucke, preside dell’Istituto, di — 
tutti i professori e degli alunni del A 
Collegio Leoniano. Il padre Fucke, 18 
come inizio delle future lezioni, ten- » fi 
ne una breve conferenza ‘esegetica i 
sopra una parabola del Vangelo. 


L'abbé Mugnier, primo vicario di 3 
Santa Clotilde, ha date le sue da 
sioni che sono state accettate dall’ar- 
civescovo di Parigi. Ciò si deve _. 
secondo il Gaulois — alle recenti po- 3 
lemiche con l’abate Houtin e Paul- ni, 
Hyacinthe Loyson a proposito del — 
matrimonio del prete Charles Per- ua 
raud ed anche all’insuecesso di un 
tentativo di conversione fatto pre 
persona assai nota. L’abate Megn 
aveva lavorato alla conversione 
Coppé e di Huysmans. 


lino una conferenza palma ‘oct 
la stessa che egli voleva fare a Stoc i 


to prima, sotto la direzione del 
. Battaini uscirà a Mendrisio 
“Cultura Moderna,, Rassegna di 
di scientifico-religiosi. Questa Ri- 
vista mensile uscirà in 16 pag. (32 co- 


lonne) ;. si Rippane « di additare al 


e articolo sulle principali questio- 
esami d’opere, cronaca scientifi- 


{ essere un luogo di rifugio per preti, 
“ere, per costume, ma combattuti 


Hofare il proprio paese o ridotti 
ottare con il bisogno. Sono ideali 


dC: prolusione di Salvatore Mi- 
LI Gchiî. — Il 2 dicembre nella Uni- 
ver tà di Pisa ha inaugurato il suo 
n orso di segua e letteratura ebraica 


i 


‘ del problema religioso, per le quali 


per le sintesi religiose dell’avvenire. 


vs Ii pun 


‘incarnata. nel cristianesimo, non sia ZA 
Turche un tentativo di risolvere la que: GG 


stione sociale; e non ha esitato al/////00°© 
paragonare col socialismo l'ideale di -/>0/0 © 
libertà e di giustizia a cui s’inspirò 
tutto il giudaismo nella mente degli 0° Musto 
antichi ebrei. Perchè i profeti d’Israe- + 
le tendevano a realizzare con la loro Pre: 40) 
idea messianica, per quanto in ma- < Paone 
niera ancora imperfetta, uno stato (//// 0 
sociale superiore a quello regio e Via, sv 
rapubblicano. — La lettura del prof. (// 0° 
Minocchi, di carattere storico e scien {2/23 
tifico, è stata vivamente applaudita.. FA A OI 
La Società per la difesa della re- n i 
ligione dell'Aja ha bandito tra gli 2/00 
altri i seguenti concorsi : 1) « La na- E scali 
tura e il significato del Cristianesi- oo 
mo, storicamente considerato rispetto || {| {|| 13 
alle altre religioni ». 2) « L’influenza | | # ca 
delle convinzioni religiose sui proble- a wr. 
mi concernenti la morale, la politica a gi 
e l'ordinamento sociale ». 3) «Le teo 2/0 


rie più importanti del secolo 19° su 
la natura e l’intima essenza della 
fede religiosa ». 
Premi di 400 fiorini. — I lavori 
eI[ap gun ur I]epoi aJossa cuueI]od 
seguenti lingue: olandese, latina, 
francese, tedesca. 4 


Nell’ intento di allargare la sfera 
della propria azione, il Conobium, 
si fa promotore di un ciclo di Pub- 
bliche conferenze sui diversi aspetti 


si è già assicurato il concorso di va- 
lenti oratori italiani e francesi. 
Queste conferenze si svolgeranno 
intorno alle varie fedi religiose, e 
particolarmente su ciò che può essere 
in loro di eterno, capace di lievito 


Uno o due conferenze saranno de- 
stinate al buddismo e alla sua impor- 
tanza per i riflessi filosofici sul pen- 
siero occidentale; una alla religione 
ebraica precristiana ; una o due al cri- 
stianesimo ed al neocristianesimo; 
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una sarà dedicata ai tesori del mon- 
do spirituale indiano ; una, infine, alla 
religione dell’avvenire. 

Ci -riserviamo d’indicare in un 
prossimo fascicolo i nomi dei Con- 
ferenzieri, la data e il luogo delle 
Conferenze. 


Ultra. — Il grande risveglio spiri- 
tualista internazionale verificatosi in 
questi ultimi anni sotto nomi e forme 
diverse — Occultismo, Teosofia, Ma- 
gia, Scienze psichiche, Spiritismo, 
ecc., ecc. — è ampiamente riflesso 
in questa Rivista oramai entrata nei 
suo IV anno di vita. La sua opera è 
duplice : da un lato mette a contatto 
il pensiero filosofico, scientifico, reli- 
gioso italiano coi più recenti progres- 
si e ì più rilevanti fenomeni della 
psicologia supernormale, riproducen- 
do anche in sunto i migliori articoli 
delle principali Riviste straniere de- 
dicate a queste materie; dall’altro si 
sforza d’imprimere al nostro movi- 
mento spiritualista carattere e indi- 
rizzo nazionale, contribuendo così al- 
l’elevamento morale del nostro paese 
mercè l’avvento di una fede elevata, 
scientifica, liberale, priva di dommi 
e di intolleranze, eminentemente vi- 
tale, progressiva, moderna. 

Abbon. annuo : L. 5; estero L. 6. 
Numeri di saggio gratis, indirizzan- 
dosi all’ Amministrazione, Roma, via 
Gregoriana, 15. 


La morte del “Rinnovamento,,. — 
Il « Rinnovamento », la bella e co 
raggiosa rivista critica d’idee e di 
fatti, la quale — come il nostro Cae- 
nobium — vide la luce tre anni òr 
sono, ha cessato col fascicolo di di- 
cembre le sue pubblicazioni. Questa 
decisione è stata imposta da « impre- 
scindibili necessità pratiche » : così 
scrive la Direzione nel darne annun- 
zio agli amici : « Necessità pratiche, 
ripetiamo, ci costringono all’attuale 
decisione, 
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È vero infatti che le difficoltà 


esterne venivano lentamente dimi 


Pr 
nuendo, mano a mano che l’opera 


fino ad oggi durata potè mostrarci | 
meno incuranti delle ragioni e dei di- 
ritti della tradizione che non fosse — 
sembrato allora che dovemmo assu. SI 


mere un atteggiamento reso necessa | 
rio dalla sincerità stessa dei nostri | 
intenti. Ma, per contro, sono sempre . 


andate crescendo le nostre difficoltà 
«Ma nessu- | 
no dei motivi ideali — c’è bisogno 4 


interiori ». E conclude : 
di dirlo? — che fin qui ci hanno 
animato è venuto meno in noi. Com- 
memorando qualche mese fa un no- 
stro compianto e grande amico, dice- 
vamo che la sua morte c’imponesse 
l’obbligo di adoperarci ancor più che 
pel passato in favore delle idee che 
sono state sue e che sono le nostre. 
Orbene ,quest’obbligo permane, anzi 
si accresce : i rapporti tra la dottrina 
e la vita non mai ci sono apparsi così. 
stretti come ora, e povera cosa ci 
sembrerebbe la nostra stessa adesione 
a una fede religiosa se a questa non 
sapessimo ispirare ogni nostra futura 
attività. » — È questa la promessa 
che i direttori ed iniziatori della ri- 
vista che oggi muore, ritorneranno 
in campo con rinnovate energie? Lo 
auguriamo cordialmente. . 


La Cultura contemporanea: - 
Questa Rassegna Critica, che si pub- 
blica a Roma (via Rosella, 148) en- 
trando nel suo secondo anno di vita, 


diviene quindicinale per meglio inte- 


grare la sua azione e corrispondere 


. al suo ufficio di rassegna critica ob- _ 
biettiva e larga della letteratura Heen A 


liana e straniera. 


Essa è diretta e redatta da un edi vu 


tato, nel quale sono rappresentanti | 


delle diverse correnti del pensiero,. 


così composto : Giovanni Amendola, 
Ivanoe Bonomi, deputato al Parla- 
mento, Emidio Caron. Giovanni 


, dell’Università di Roma, Gu- 
mo Quadrotta, segretario di re- 


"A 
FER; 
X Nel suo interessamento per il no- 
. stro Cenobium, il signor M. Saito, 
| direttore del « The Nippon Bijitsy » 
di Tokio, ci aveva procurato 12 di- 
— segni simbolici, dipinti dai tre figli 
del celebre pittore giapponese Gahò 
| Hachimoto per il nostro Almanacco 
pà 0 1910. Dei 12 disegni 4 sono stati 
: dipinti dal figlio Seiso, 4 dal Shuho 


. In seguito ad accordi colla « Biblioteca del Pensiero reli- 
oso moderno » gli abbonati del Canobium potranno avere i 


MANN. — Apologia pro Vita . L. 4- p. L. 2 
EWMANN. — L’Anglicanesimo ed il culto 
| della Vergine DOD MZ 
RNACK. — JIl MESI Rich DG Da " 


— Introduzione alla ai: ‘dello 


e 4 dall’Heiho, e raffigurano i dodici. 
mesi dell’anno. Ma essi ci sono 

giunti troppo tardi per essere ripro- . x 
dotti in tricromia per l’Almanacco 

del Coenobium del 1910, che uscirà : 4 
alla fine del decembre illustrato del 

pari con dodici disegni a colori, pro- 

curatici dai nostri collaboratori Ma- 

sahar Anesaki e J. Denham Parsons, 
che ci piace di qui pubblicamente OI 


‘ringraziare del loro gentile concorso 


che ci ha permesso di illustrare ric- 
camente il nostro volume, malgrado 
il ritardo che subirono i disegni e- ; 
spressamente per esso dipinti dai no- CD. 
stri amici d’Oriente. 


a. 


A PROPOSITO DEL NOSTRO CONCORSO 


L’illustre prof. Alessandro Chiappelli — che è uno dei mem- | 
bri della Commissione internazionale che sta esaminando i la- 
vori pervenutici per il nostro I Concorso — ha testè pubblicato 
nel Giornale d’Italia un articolo col titolo «Scienza e fede » 
che prende le mosse dal concorso del Coenobium, e che ci piace 
di riportare in buona parte. 


La vitalità grande ed ardente nell’anima contemporanea, 
mossa da venti contrari, si dibatte fra la religione e la ragione, 
fra il determinismo della scienza e l’indelebile istinto della fede, 
e ne è agitata fino nelle ime radici e nelle arcane profondità 
dell’essere suo. Di questa grande vitalità mi sia lecito intanto. 
addurre qui un indizio odierno assai significativo ed eloquente. 

Mentre tante nostre Accademie, anche offrendo premî co- 
spicui, si trovan costrette sovente a rinnovare i concorsi ban- 
diti perchè, nonostante l’allettamento del guiderdone generoso, 
andati deserti, è accaduto invece che la Direzione del C@no- 
bium di Lugano (la Rivista di critica filosofico-religiosa posta, 
se vi ricordate, all'Indice della Chiesa cattolica), pur con un 
premio esiguo e solo per aver proposto a tema di concorso la 
possibilità di conciliare oggi il bisogno logico che ci trae alla 
scienza con quello dell’anima che ci richiama alla fede, abbia 
potuto raccogliere in pochi mesi la copiosa messe di ottantadue 
manoscritti, in diverse lingue, inviati da ogni paese. E messe 
anche buona; perchè se la Commissione internazionale a ciò 
eletta non ha ancora pronunciato il suo giudizio, a me che ne 
faccio parte credo lecito il dire almeno che alcuni fra costoro si 
sono segnalati per acume di analisi e per altezza di visuale, e qua- 
si tutti poi per la coscienza della gravità e della modernità del 
problema critico. Problema antico, certamente, quanto la cul-. 
tura umana; ma-divenuto più ardente e vivo dopochè alle reli- 
gioni proclamatesi rivelate e vigilate per secoli da una tradi- 
zione immutabile e da wna autorità immutabile si trovò di 
fronte la ragione scientifica, forte di tutti gl’immensi progressi 
in ogni ordine di indagini positive, e dei metodi nuovi e rigo- 
rosi di ricerca, € preparata all’applicazione dei principî della cri- 
uca storica e letteraria ai documenti sacri, alla storia e psicolo- 
gia delle religioni, e dello stesso Cristianesimo. Il concetto della 
realtà unversale quale esciva dalle scienze sperimentali ed esat- e 
te, costituitesi coi nuovi metodi e invigorite dai nuovi resultati 
e dalle scoperte, parve per virtù d’irresistibile evidenza assolti 
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‘tamente incompatibile non solo colla antica raffigurazione del 
‘mondo in cui s'era adagiata la religione tradizionale, sì anche 
colle credenze essenziali alla vita medesima della religiosità, la 
fede in un governo razionale e morale dell’universo e in un 
| principio originale e spirituale dell’uomo che da quello derivi e 
verso quello si tenda. 

Ora il contrasto non era e non è tanto nel contenuto di- 
verso del sapere e del credere, come ha ben notato anche il Bou- 
| troux, quanto nello spirito che li anima. Certo, se per fede s’in- 
tende un corpo di dottrine positive ed assolute, un sistema di 
| dogmi immutabili, il concetto della realtà che ella impone per 
i esso alla coscienza religiosa non può non trovarsi sovente in 
aperto dissidio con quello offerto dalla scienza: e anche il Lodge 
insiste su questo punto; che inconciliabilità organica vi è di 
| fatto fra la scienza ufficiale (orthodox) e la religione dogmatica 
| pei loro opposti insegnamenti. Ma quel che sembra veramente 

dividere l’una dall’altra e creare fra di esse una specie d’incom- 
mensurabilità logica è piuttosto il loro modo diverso di adesione 
alle verità che esse insegnano. Tutti i tentativi di accordare, pel 
contenuto della loro dottrina, la Bibbia e la scienza moderna, 
anche quando avessero conseguito il loro intento, sarebbero 
riusciti vani, perchè la scienza più'che dottrina è metodo : e per- 
chè, mentre le sue formule dalla religione sono imposte come 
oggetti di fede, dalla scienza le verità sono proposte come re- 
sultato di libera ricerca. Per la sostanza delle loro dottrine pos- 
‘sono accordarsi. Ma la scienza non può ammettere la natura 
| assoluta ed intangibile di una proposizione qualsiasi, poichè l’e- 
sperienza sui cui ha fondamento è vivente e progressiva: e la 
‘convinzione che essa induce non è convinzione fiduciaria, bensì 
‘nata dall’evidenza dimostrativa dell’esperienza o del discorso. 
Questo primo ed aperto incontro delle due grandi rivali 

| doveva generare dapprima — specie nelle sfere del naturalismo 
| scientifico — la persuasione di una loro antitesi radicale; come 
di due discipline chiuse ed ostili l'una all’altra, che si conten- 
dano l’imperio delle anime; e, nonostante gli sforzi di molti uo- 
mini di chiesa per accordare la rivelazione colla scienza, una 
| ostilità negativa in molti uomini di scienza verso ogni forma 
| d’idea religiosa. Ma, come nell'ultimo ventennio del secolo XIX 
e. tutto il movimento della cul- 
. tura veniva preparando condizioni di spirito meglio consentanee 
ad una valutazione, più giusta e criticamente equanime degli 
aspetti originalmente diversi delle due attività della ragione e 
ella fede, e ad un ricomponimento di quelle che sono le forze 
più specialmente direttive e î valori della vita, così non è mera- 
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viglia il vedere oggi non solo pensatori, come l’Eucken, il Win- 
delband, il Boutroux o l’Hoeffding, ed uomini di Stato come il’ 
Luzzatti e il Balfour, ma uomini di alta autorità nelle scienze 
fisiche, come il Lodge, ritornare ad un esame sistematico e se- 
reno dei diritti rispettivi e della incommutabile natura dell’espe- | 
rienza scientifica e dell’esperienza religiosa. Anche nell’Inghil- | 
terra dai tempi del Tyndall e dell’Huxley ad oggi si è fatto; 
come si vede, molto cammino. 

Già lo Spencer aveva proposto una specie di concordato fra | 
la religione e la scienza, o di delineazione della loro sfera di 
azione colla sua teoria agnostica di una religione limite; della 
religione, cioè, che ha il suo dominio legittimo e la giustifica- 
zione sua solo nell’oscura regione dell’Inconoscibile. Si ebbe 
pertanto una specie di applicazione della formula liberale di se- 
parazione dalla Chiesa dello Stato all’ordine del pensiero; e se 
non una soluzione adeguata del quesito rinascente, un primo 
passo almeno sulla via. Intanto poichè ormai non era più lecito 
ridurre la scienza, sotto l’imperio della teologia, come nei se- 
coli andati, nè ritentare, coll’ « aufklàrung » del secolo XVIII, 
il disegno di una religione meramente razionale, in quella dire- 
zione si tentò di aprire altre vie. E così sorsero la dottrina mo- 
nistica dell’Haeckel e dei suoi scarsi ma fidi seguaci odierni, che 
fa della scienza stessa una religione, quasi un atto di adorazione 
di sè medesima, come il Comte aveva tentata una religione e un 
culto dell'umanità. Accanto ad essa fiorisce oggi la così detta 
filosofia dell’azione (accettata dai teologi modernisti) che cerca 
l’unità della scienza e della religione nella loro comune radice 
della vita e dell’attività umana: mentre la scuola critica, risa» 
lendo ai termini del problema posti dal Kant, traverso alla di- 
stinzione rigorosa dei concetti di fede e di credenza propugnata. 
dalla scuoia di Ritschl, riesce ad una analisi dell’ esperienza reli- 
giosa con William James, che mira ad illuminare le ragioni pro- . 
fonde di quella che il Bruno avrebbe chiamata la «discordia Con- 
cors» delle due funzioni dello spirito, la religiosa e la scienti- 
fica; funzioni egualmente essenziali e complementari nell’orga. 
nismo vitale di una cultura veramente umana. 

ALESSANDRO CHIAPPELLI. 
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